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L'Alsace et la Lorraine glorifiées par nos écrivains et nos artistes
L'Alsace et la Lorraine sont les deux provinces de la France que nous devons le mieux connaître parce qu'elles ont le plus souffert, le plus lutté en persévérant à maintenir en soi le génie national — fier, généreux et souriant, même à travers les plus rudes épreuves. De là viennent les leçons les plus inspirées, les plus viriles et les plus délicates que puisse recevoir noire race.
Les morceaux recueillis ici sont dus à des écrivains la plupart illustres, tous très appréciés, qui sont originaires des plus diverses parties de la France : cela prouve que, jusqu'aux colonies, la nation entière n'a cessé de penser avec un énergique amour à ses deux plus chères provinces.
Langres
Chsdeferen/870 Echelle 25 so Kit.
AVANT le traité de Francfort (1871), qui mit fin à la Guerre de 1870, l'Alsace formait deux départements : le Bas-Rhin, chef-lieu Strasbourg: le Haut-Rhin, chef-lieu Colmar, ville principale Mulhouse. Belfort est la seule ville d'Alsace, avec son territoire, que nous ayons conservée ; — la Lorraine formait quatre départements : la Meuse, chef-lieu Bar-le-Duc: la Moselle, chef-lieu Metz; la Meurlhe, chef-lieu Nancy; les Vosges, cheflieu Épinal. Les lambeaux qui nous sont restés de la Meurlhe et de la Moselle ont formé le département de Meurthe-et-Moselle, chef-lieu Nancy.
Stroxbourg, sur 1*111. Sa magnifique cathédrale est un des monuments les plus élevés du monde. Patrie des généraux Kléber et Kellermann. Mulhouse, sur 1*111 . Cette ville, très française, est la patrie du grand industriel et philanthrope Jean Dollfus. Metz, sur la Moselle. Belle cathédrale. A vu naitre le maréchal Fabert, les généraux Custine et Lasalle.
Alsace ! Alsace !
J'AI fait, il y a quelques années, un voyage en Alsace, qui est un de mes meilleurs souvenirs Maintenant surtout qu'elle est murée, il me revient, de ce pays perdu, toutes mes impressions d'autrefois, avec cette ^^^^^^^ saveur d'imprévu des longues courses dans une campagne admirable, où les bois se lèvent comme de grands rideaux verts sur des villages paisibles, inondés de soleil, où l'on voit à un tournant de montagne les clochers, les usines traversées de ruisseaux, b'S scieries, les moulins, la note éclatante d'un costume inconnu sortir tout à coup des fraîcheurs vertes de la plaine....
... Comment s'appelaient-ils, tous ers jolis villages alsaciens que nous rencontrions espacés au bord des routes? J<' ne me rappelle plus aucun nom mainte-
liant, mnis ils se ressemblent bous si bien, surtoul dans le Haut- Rhin, qu'après en avoir lant traversé à différentes heures, il me
semble que je n'en ai vu qu'un : la grande rue, les petits vitraux encadrés de plomb, enguirlandés (1) de houblon et de roses, les portes à claire-voie où les vieux s'appuyaient en fumant leur grosse pipe, où les femmes se penchaient pour appeler les enfants sur la roule... Le malin, quand nous passions, tout cela dormait. A peine entendions-nous remuer la paille deselablesou le souille haletant des chiens sous les portes. Deux lieues plus loin, le village s'éveillait. 11 y avait un bruit de volets ouverts, de seaux heurtés; de ruisseaux emplis; lourdement les vaches allaient a l'abreuvoir en chassant les mouches avec leurs longues queues. Plus loin encore, c'était toujours le même village, avec le grand silence des après-midi d'été, rien qu'un bourdonnement d'abeilles qui montaient en suivant les branches, grimpanl jusqu'au faite des chalets, et la mélopée (2) traînante de l'école.... Je me souviens d'un orage terrible qui nous surprit à travers bois en descendant du ballon d'Alsace.... Tout pies de nous un sapin roula foudroyé, et tandis que nous dégringolions un petit chemin de schlittage (3), nous vîmes à travers un voile d'eau ruisselante un groupe de petites tilles abritées dans un creux de roches. Épeurées, serrées les unes contre les autres, elles tenaient a pleines mains leur tablier d'indienne et de petits paniers d'osier remplis de myrtilles \ noires fraîches cueillies Les fruits luisaient avec des points de lumière et les petits yeux noirs qui nous regardaient du fond du rocher ressemblaient aussi à des myrtilles mouillées....
... C'est le lendemain de cet orage que je vis une chose saisissante :
Sur le chemin de Dannemarie, à un tournant de haie, un
Enguirlandé : entouré de guirlandes
l. Mélopée : chant rythmé qui accompagne la déclamation. Chez les Grecs : ensemble des règles delà composition du chant.
A. Schlittage : transport du bois au moyen de la schlitte, sorte de traîneau qu'on charge au sommet des montagnes (des Vosges notamment) et qui glisse, pour descendre, sur une vue faite de troncs d'arbres.
4. Myrtîl ou Myrtille : un des noms de L'airelle, genre d'arbrisseau à baies d'un pourpre noirâtre acides et rafraîchissantes. — Myrlilleux, plein, de myrtils.
champ de blé magnifique, saccagé, fauché, raviné par la pluie et la grêle, croisait par terre dans tous les - Liges bri-
Lles épis lourds el mûrs, s'égrenaieni dans la boue el des volées de pet.il> oiseaux s'abattaient mit cette moisson perdue, sautant dans ces ravins de paille humide el faisant voler le blé toul autour. En plein soleil, sous le ciel pur, c'était sinistre, ce pillage..... Debout, devant son champ ruiné, un grand paj -an long, voûté, vêtu à la mode de la vieille Alsace, regardail «'la silencieusement. Il y avait um- vraie douleur sur sa ligure, mais en même temps quelque chose de résigné el de calme, je oe sais quel espoir vague, comme s'il s'était dit que sous les épis couchés sa terre lui restait toujours, vivante, fertile, fidèle, et que, tant que la terre est la, il ne faut pa< désespérer.
A. Daudet, Contes du Lundi.
^Fasquelle, éditeur.)
L'Alsace est-elle allemande ou française?
Lettre à Momnuen I . Paris. 21 octobre 1 870.
L'ALSACE sera-t-elle à la France ou à l'Allemagne?
La Prusse compte bien résoudre cette question par la force; mais la force ne lui suffit pas : elle voudrait bien y joindre le droit : Aussi, pendant que ses armées envahissaienl l'Alsace et bombardaient Strasbourg, vous" vous efforciez de prouver qu'elle était dans son droit et que l'Alsace et Strasbourg lui appartenaient légitimement. L'Alsace, à vous en croire, est un pays allemand; donc elle doit appartenir à l'Allemagne. Elle en faisait partie autrefois; vous concluez de là qu'elle doit lui être rendue. Elle parle allemand, et vous en tirez cette conséquence que la Prusse peut s'emparer d'elle. En vertu de ces raisons, vous la revendiquez »; vous voulez qu'elle vous soit « restituée ». Elle est vôtre, dites-vous, et vous ajoutez : « Nous voulons prendre tout ce qui est nôtre, rien de plus, rien de moins ». Vous appelez cela le principe de nationalité.
I. Mommskn. Historien allemand très chauvin et antihumanitaire ; auteur d'une grande Histoire romaine (1817-1903). >
C'est sur ce point que je tiens à vous répondre
..: Vous invoquez Le principe de nationalité, mais vous le comprenez autrement que tonte l'Europe. Suivant vous, ce principe autoriserait un État puissant à s'emparer d'une province par la force, à la seule condition d'affirmer que cette province est occupée par la même race que cel État. Suivant l'Europe oulebon sens, il autorise simplement une province ou une population à ne pas obéir malgré elleàun maître étranger... Vous croyez avoir prouvé que L'Alsace est de nationalité allemande parce que sa population est de race germanique et parce que son langage est l'allemand. Mais je m étonne qu un historien comme vous affecte d'ignorer que ce n'est ni la race ni la langue qui fait la nationalité.
Ce n'est pas la race : jetez en effet les yeux sur l'Europe et vous verrez bien que les peuples ne sont presrpie jamais constitués d'après leur origine primitive. Les convenances géographiques, les intérêts politiques ou commerciaux sont ce qui a groupé les populations el fondé les Etals. Chaque nain,.. s'est ainsi peu à peu formée, chaque patrie s'est dessinée sans qu'on se soit préoccupé de ces raisons ethnographiques que vous voudriez mettre cala mode. Si les nations correspondaient aux races, la Belgique serait à la France, le Portugal a l'Espagne, la Hollande à la Prusse; en revanche, l'Ecosse se détacherait de l'Angleterre, à laquelle elle est si étroitement liée depuis un siècle et demi, la Russie et l'Autriche se diviseraient chacune en trois ou quatre tronçons
... La langue n'est pas non plus le signe caractéristique de la nationalité. On parle cinq langues en France, et pourtant personne ne s'avise de douter de notre unité nationale. On parle trois langues en Suisse; la Suisse en est-elle moins une seule nation, et direz-vous qu'elle manque de patriotisme? D'autre part, on parle anglais aux États-Unis; croyez-vous que les États-Unis songent à rétablir le lien national qui les unissait autrefois a L'Angleterre? Vous vous targuez (1; de ce qu'on parle allemand a Strasbourg; en est-il moins vrai que c'est à Strasbourg que l'on a chante pour la première fois la Marseillaise?
1. Targuer (se) : se glorifier, se vanter avec excès ou hors de propos.
x-i _ j;al§ i ce r: r la lorraine
Ce qui distingue les nations, ce n'est ni la race, ni la langue. Les hommes sentenl dans leur cœur qu'ils sonl un même peuple lorsqu'ils ont une communauté d'idées, d'intérêts, d'affections, de souvenirs el d'espérances. Voilà ce qui fait la patrie. Voilà pourquoi les hommes veulent marcher ensemble, ensemble travailler, ensemble combattre, vivre et mourir les uns pour les autres. La pairie, c'efil ce qu'on aime. Il se peut que l'Alsace suit allemande par La race el par le langage; mais par ia nationalité el le sentiment elle est française. Et savezvous ce qui l'a rendue française? Ce n'esl pas Louis XIV, c'est noire Révolution de 1789. Depuis ce moment, l'Alsace a suivi toutes qos destinées; elle a vécu de notre vie. Tout ce que nous pensions, elle le pensait; tout ce que nous sentions, elle le sentait. Elle a partagé nos victoires <d nos revers, notre gloire et nos fautes, toutes nos joies et toutes nos douleurs. Elle n'a rien de commun avec vous. La patrie, pour elle, c'est la France. L'étranger, pour elle, c'est l'Allemagne.
FUSTEL DK COULANGES, Questions Itii
(Hachette et O, éditeurs.)
Strasbourg et Metz.
AINSI nous n'avons plus Strasbourg, nous n'avons plus Metz, la chaste maison des vieux Francs chevelus! Ces villes, ces cités, déesses crénelées,
Ce Teuton nous les a tranquillement volées! Ainsi le chasseur noir a ces captives-làl Ainsi ce cavalier monstrueux, Attila, Horrihle, les attache aux arçons (1) de sa selle; A l'un pend l'héroïne, à l'autre la pucelle ! Et les voilà, râlant dans le carcan 2) de fer. Metz où régna Clovis. Strasbourg d'où vint Kléber. Le vautour a ces monts et ces prés sous son aile! Et tout cela, pourtant, c'est la France éternelle!
1. Arçon : armature de la selle. — Vider les arçons : tomber de cheval.
2. Carcan : autrefois collier de fer pour attacher un criminel au poteau d'infamie. Peine du carcan.
LA PLACE ELÉBER ET LA CATHÉDRALE, A STRASBOURG
C'est à nous, ce Haut-Rhin où la France apparaît!
J*en atteste l'été, le printemps, la forêt,
Les astres toujours purs, les roses toujours neuves,
Et le ruissellement d'émeraudes des Qeuvesl
J'en atteste l'épi doré, le nid d'oiseau,
Et le petit enfant qui, nu dans son berceau,
Joue avec son pied rose en attendant la France.
J'en atteste l'œil bleu de la sainte Espérance,
L'honneur, le droit, l'autel où l'on prie à genoux,
Celte Lorraine et cette Alsace, c'est à nous!
Là rêva Gutenberg, là se dressa Lothaire;
Ce ciel est notre azur, ce champ est notre terre !
Victor Huoo, VCEuvre. de Victor Hugo..
(J. RoulT, ciiteur.)
Ode à Metz.
METZ aux campagnes magnifiques,
lîivière aux ondes prolifiques (1), Coteaux boisés, vignes de feu, Cathédrale toute en volute (2), Où le vent chante sur la flûte, Et qui lui répond par la mute (3), Cette grosse voix du bon Dieu !
Metz, depuis l'instant exécrable Où ce Borusse misérable Sur toi planta son drapeau noir Et blanc et que sinistre! telle Une épouvantable hirondelle, Du moins, ah ! tu restes fidèle A notre amour, à notre espoir I
Mute : gros bourdon (vieux
Patiente encor, bonne ville :
On pense à toi. Reste tranquille.
On pense à toi, rien ne se perd Ici des hauts pensers de gloire Et des revanches de l'histoire, Et des sautes de la victoire :
Médite à l'ombre de Fabert.
Patiente, ma bonne ville :
Nous serons mille contre mille,
Non plus un contre cent, bientôt !
A l'ombre, où maint éclair se croise,
De Ney, des lors âpre et narquoise,
Forçant la porte Serpenoise,
Nous ne dirons plus : ils sont trop !
Nous chasserons l'atroce engeance (1),
Et ce sera notre vengeance
De voir jusqu'aux petits enfants
Dont ils voulaient — bêtise infâme ! —
Nous prendre la chair avec l'âme
Sourire, alors que l'on acclame
Nos drapeaux enfin triomphants (2) !
P. Verlaine, Œuvres complètes.
(Fasquelle. éditeur.)
Engeance : race. Se dit des personnes par mépris
2. C'est vraisemblablement à cause de cette ode, qui parut d'abord dans la Lorraine arlisle, et que M. Edmond Lepelletier reproduisit plus tard dans l'Écho de Paris, que le gouvernement allemand a officiellement inlerJit d'abord la célébration du soixantième anniversaire de Verlaine, ensuite l'apposition d'une plaque commémorative sur la maison portant le numéro 2, rue Haute-Pierre (Hochsteinstrasse), à Metz, où le poète est né.
On sait que l'auteur de Sagesse et de Parallèlement avait fait, de Londres, en 1872. sa déclaration d'option (*) pour la France. 11 écrivait : « Je revendique d'autant plus ma qualité de Lorrain et de Messin, que la Lorraine et Metz sont plus malheureuses. »
Paris, 17 septembre 1S72.
(*) Option : faculté, action d'opter, notamment pour une nationalité.
lé - L'ALSACE ET LA LORRAINE
Le Rhin.
ON ne comprend que trop la passion furieuse de posséder exclusivement le Rhin, qui s'empare, à intervalles périodiques de la France et de l'Allemagne. Ce fleuve exerce une fascination divine et que la nature n'a donnée qu'à lui. Tenez, descendez la Seine, du pont de la Concorde à Saint-Cloud, ou descendez le Danube de Linz à Vienne. Oh! je ne dis pas que descendre la Seine et descendre le Danube, ce soit tout à fait la même chose. Les collines aimables de Meudon et de Sèvres, en fuyant devant vous, ne vous apporteront pas la succession variée d'images romantiques et héroïques, que développe le déroulement grandiose du Danube. Et cependant, il est vrai ilt> dire que le Danube n'a guère plus de puissance d'attraction que la Seine. S'il émeut et s'il captive, il n'enlève, ni aux yeux, ni à l'esprit, leur sang-froid. Tout au contraire, le Rhin, si vous avez le malheur de le contempler fixement et de vous laisser saisir par lui, ne vous lâche plus. Vous devenez littéralement sa proie. C'est un vertige périlleux, doux et lent, profond comme le silence, dont on ne s'aperçoit pas et dont on ne voudrait pas se détacher. La légende de L'Oudine, qui appelle d'un geste ami le pêcheur assoupi au bord de l'eau et vers laquelle le pêcheur descend avec volupté, a dû être trouvée, aux lemps primitifs de la Germanie, par un barde (1) qu'aura saisi le désir de s'abimer dans le Rhin et qui n'y aura pas résisté. Je me souviens, qu'il y a cinq ou six ans, je me rendais de Schaffhouse à Laufen, par l'étroit sentier qui longe le Rhin presque à ras le flot. J'avais à peine fait vingt pas que j'étais enveloppé tout entier du plus bizarre des sentiments. C'était comme une mystérieuse religion des eaux qui m'envahissait. Je concevais l'envie de m'immoler aux divinités du fleuve. Quelque chose me poussait à l'embrasser et à périr dans ce chaste embrassement. 11 était là, avec son susurrement (2) austère et sourd, sa bonhomie puissante, son air imposant et familier, et je voyais sa tunique verte qu'il ouvrait comme pour me recevoir dans
1. Barde : chez les Celtes : poète qui chantait les actions des héros. Par extension : poète épique et lyrique.
Susurrement : murmure, bruissement
son sein. Plus je le regardais, et plus il semblait m 'attendre avec confiance et me tendre les bras, plus je sentais mes yeux s'égarer, mes jambes flécbir, mon esprit plonger vers ses obscures profondeurs, comme vers un superbe asile de force et de paix. Quand j'arrivai à Laufen, sur la hauteur, je respirai, semblable à un homme qui a été victime d'une fantasmagorie (1) terrible et qui recouvre la raison en revoyant la lumière du jour. Un quart d'heure de plus et je me laissais glisser dans les bras de l'Ondine, ce qui, dans notre siècle positif, équivaut tout uniment (2) à mourir asphyxié par l'eau.
Voilà le vertige, voilà le délire du Rhin. Supposons-le qui s'empare des peuples au lieu des individus, vous aurez l'explication, poétique et historique, de l'éternelle bataille que la nature a engagée entre les Gaules et la Germanie. Ils ont fini, nos rivaux héréditaires, par l'aimer plus passionnément que nous, le fleuve si longtemps disputé. Tandis que nous nous sommes endormis dans sa possession, ils rêvaient à lui, à tous 1rs moments de leur existence. Us chantaient au coin de leurs foyers, dans leurs camps, dans leurs églises, dans leurs restaurations. Us le mettaient en poèmes, en ballades, en cantiques et en chansons à boire. Us n'avaient pas une pensée qui ne fût pour la ville merveilleusement belle, assise au bord de ses eaux. La garde au bord du Rhin, die Wacht am Rhein, était de leur part, vigilante et ardente. Et c'est pourquoi, ils nous ont à la fois ravi et Strasbourg et le Rhin. Est-ce pour longtemps? Qui le peut dire? Mais, sans le Rhin, il n'y a plus de France.
J.-J. Weiss, Au pays du Rhin.
(Fasquelle, éditeur.)
Les Vosges.
EN quittant Retournemer, on monte à travers la forêt le chemin des Dames qui conduit au col de la Schlûcht. Arrivé là, on est bien payé de sa peine, si l'on peut appeler peine une excur-
1. Fantasmagorie : art de faire apparaître des fantômes à l'aide d'illusions optiques dans une salle obscure. Au figuré : abus des effets qui s'obtiennent par des moyens extraordinaires en art et en littérature.
Uniment : d'une façon unie. Simplement, sans ambages
L'aLSACB ST LA LORRAINS. g
sioD à travers un pays accidenté et charmant. Un immense panorama se déploie, à vos yeux.
De cette élévation, vous dominez un horizon sévère et grandiose. A lagauchedela route conduisant a la vallée de Munster, s'escarpe une a bru pie montagne granitique dont lescrêtes se déchiquettent comme les créneaux démantelés d'une forteresse en ruine. D'énormes blocs croulent sur les pentes, et à un endroit, un roclier gigantesque obstrue le chemin taillé au flanc delà montagne; il a fallu le percer et il forme, ainsi évidé, une sorte d'arche de pont ou de porche colossal qui nous a rappelé le fameux défilé de Pan- Corvo, en Espagne, près de Burgos. Au delà de la route, le terrain s'abîme presque à pic vers le fond d'un précipice boisé çà et là de sapins qui d'en haut semblent des plaques de mousses.
De l'autre côté, de hautes montagnes mamelonnées (1) de sapins d'un verl sombre et cru se relèvenl par assises rapides du fond du gouffre et encadrent dans leur ouverture en forme de V, la vallée de Munster et les plaines de l'Alsace, qui s'abaissent jusqu'aux bords du Rhin.
Par un beau temps, l'on aperçoit, au delà du fleuve, les montagnes de la Forêt-Noire, aux ondulations d'un bleu violet, et, plus loin enroie, à la limite extrême de l'horizon, comme des nuages frappés de soleil, les cimes neigeuses des Alpes.
En redescendant à Betournemer par le chemin des Dames, vous découvrez tout le pays que vous venez de parcourir, et vous avez la vue des deux lacs de Gérardmer et Longemer. Ce sont là des spectacles beaux pour l'art et la pensée, mais qui par leur immensité se dérobent au pinceau. Quel cadre pourrait enfermer cette succession de montagnes et de terrains se prolongeant à l'infini sous des moires d'ombres et de lumières, et dont la perspective à vol d'oiseau, si l'on parvenait à la rendre exactement, donnerait plutôt l'idée d'une carte topographique (2) que celle'd'un tableau fait par un peintre. Ici, l'art doit renoncer franchement à lutter contre la nature ; sa défaite
serait complète. _. . ' r _, , , ,.
II). Gautier, Les Vacances du lundi.
(Fasquelle, éditeur.)
1. Mamelonné : qui offre des proéminences de la forme d'un mamelon.
2. Topographique : qui concerne la topographie, art de représenter graphiquement un lieu sur le papier, avec les accidents de la surface.
Importance ethnologique des Vosges.
PENDANT la guerre, les armées se heurtent et s'écrasent; elles ravagent le sol, brûlent les demeures humaines, exterminent çà et là les habitants, mais il est rare qu'elles déplacent les populations et modifient foncièrement les races : c'est pendant la paix que se font les grandes et durables invasions, soit pour la prépondérance politique, agricole, industrielle ou commerciale de l'une ou l'autre des deux races limitrophes, soit par la plus grande fécondité de ses familles. Or, quoiqu'on en ait dit, les populations du Retlielois, du Verdunois, du Barrois, de la Haute Lorraine n'ontjamais été germanisées : l'Ardenne et les Vosges ont empêché le mélange des races.... Malgré son nom allemand, la Lorraine ou pays de Lothaire, est ainsi désignée d'après le petit-fils de Charlemagne, dont l'appellation est également germanique. Aussi loin qu'on remonte vers le passé dans l'étude des archives, on constate que les habitants de la Lorraine française parlaient un idiome d'origine latine, qui, réduit à l'état de patois, disparaît de jour en jour devant la langue policée. Physiquement, les Lorrains se distinguent des hommes de race allemande par leur tête courte et presque ronde; ils n'en diffèrent pas moins par la tournure naturelle de leur esprit : froids, réfléchis, ordonnés, calculateurs, ils n'ont rien du mysticisme de leurs voisins les Souabes : ceux-ci les ont toujours qualifiés de « Welches », nom qui n'est autre que celui des « Gaulois ».
Elisée Reclus, Géoyra/>hie universelle.
(Hachette et C,e, éditeurs.)
La Lorraine.
AU-DESSUS des plateaux de l'Est, des coteaux isolés attirent l'attention.... Paysage médiocre que ces vallées à berges molles encadrant le fond de prairies qui bordent la rivière! Mais la vigne, à peu près absente jusque-là, garnit ces croupes; des villages situés dans toutes les positions, dans la vallée, à micôte, sur les plateaux, attestent la variété des ressources. Quel-
ques forêts assombrissent la plaine, mais sur de grandes étendues, le sol roux ne porte que des moissons. Des pays agricoles se sont formés ainsi et gravés dans la nomenclature populaire : Le Xaintois à l'ouest de Mirecourt, le Vermois enlre la Moselle et la Meurthe, renommés, de bonne heure pour leur fertilité. « Quand le Xaintois et le Vermois sont emblavés, la Lorraine ne risque point de mourir de faim », et dans ce dicton local on retrouve le persévérant instinct d'autonomie qui fait que pour ses habitants la Lorraine représente quelque chose qui se suffit à lui-même, qui vit de ses propres ressources.
Elles sont grandes, en effet, bien qu'achetées toujours au prix d'un dur travail.... Le sol nourricier, qui permit à des groupes d'hommes de se multiplier, de se constituer en force et en nombre, appartient à cette grande surface battue des vents, qui garde longtemps un niveau élevé et conserve encore dans sa végétation sauvage des restes d'espèces arctiques (1). La température y est rude ; un ou deux mois de gelée sont, environ chaque année, le triste contingent de l'hiver: la végétation montre un retard de près de deux semaines sur celle des coteaux. Cependant ce climat apporte en été assez de chaleur pour qu'audessous de 300 mètres la vigne puisse prospérer, quand elle a eu la chance d'échapper aux gelées tardives. De la variété des couches entretenant de fréquents niveaux d'eau, de l'abondance des phosphates de chaux et des substances fertilisantes, s'est constitué un sol fécond et largement habitable. Les champs, les bois, et même les prairies, quoiqu'en moindre étendue, y sont enchevêtrés et assez rapprochés pour que, si voisins que soient les villages, ils disposent chacun de ces diverses commodités d'existence. Les matériaux de construction s'offrent sur place et en abondance : ici pierres calcaires, là briques ou tuiles, le bois partout. Cette terre, pourvu que des attelages robustes en déchirent les flancs, fournit à l'homme tout ce qui lui est utile; elle est reconnaissante, mais, il est vrai, sans grâce et sans sourire.
Vidal de La Blaciie, La France.
(Hachette et Gle, éditeurs.)
1 Arctique : septentrional, boréal : Océan' arctique.
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L'Alsace est l'Andalousie du Teuton.
SI vous aviez le tapis des Mille et une Nuit-, et si vous pouviez vous trouver en un seul et même instant dans le val de Munster et dans le marécage brandebourgeois (1); ou bien, si vous pouviez vous transporter en cinq minutes des monts dru ire Bavière et Bohème où l'on fait des filles errer pieds nus et presque en haillons sur les chemins, à la fromagerie de Brezoner, une après-midi de dimanche, quand les lilh-s. pleines de vie et solidement vêtues, plusieurs brunes (etles brunes d'Alsace sont deux fois brunes), et que les jeunes gars, munis de bottes robustes, montent des fermes pendues aux pentes pour valser au son d'un violon ou d'un accordéon de rencontre, dans l'éthèr des cimes, en vue d'un paysage splendide qui respire la richesse autant que la paix, il ue vous en faudrait pas plus pour comprendre la nostalgie '1 àreboùrsqui pousse vers l'Alsace le référendaire '■> des marches et le candidat bavarois en quête d'une bonne place.
J.-J. Weiss, A u pays du Rhin.
(Fasquelle, éditeur.]
Villes et villages de Lorraine.
IN camp retranché et un cimetière, c'est toute la banlieue immédiate de Metz. Plus loin, dans le pays lorrain, la guen< a laisse moins de traces visibles... Ces beaux villages accroupis dans la riante et large vallée de la Moselle, ou serrés autour de leur église, au milieu du plateau lorrain, ne se sont guère transformés depuis quarante ans et diffèrent peu de ceux qui avoisinent Nancy, Charmes ou Épinal. Au centre, les maisons des notables, l'épicerie, le débit, la demeure du notaire, la maison
1. Brandebourg : passementerie, galon formant des dessins variés.
2. Nostalgie : Mélancolie causée par le dé^ir de revoir son pays.
3. Référendaire : titre de certains officiers rapporteurs dans les chancelleries. — Conseiller référendaire : magistrat de la Cour des comptes chargé d'examiner les pièces de comptabilité, d'en faire un rapport et de rédiger les arrêts.
d'école et la mairie. Les inscriptions sont en allemand; mais elles seules, avec le gendarme qui passe de temps en temps à cheval, drapé dans son manteau gris, et le maître d'école qui s'ennuie, elles seules font songer qu'il y a quelque chose de changé en Lorraine.
Partout, dans ces villages, on parle le français, on parle uniquement le français. On a beau ne pas l'enseigner à l'école, c'est la langue de la famille, la langue de la vie quotidienne, la langue de l'àme. Jamais, de ce petit garçon noiraud à la mine, éveillée, à. qui nous demandons notre chemin, et qui nous répond: «J'sais t'y, moue, j'vas demander à mon papa ! » on ne fera un Allemand. Il y a la quelque chose d'irréductible. Au reste, dans cette résistance à la germanisation (1), résistance un peu passive, mais inébranlable, le Lorrain sent comme une raison de s'enorgueillir — un magnifique soutien moral.
En Lorraine annexée, on est frappé d'abord de la valeur morale de la population tout entière. Chez l'homme qui passe sur la route, chez le laboureur à qui l'on demande son chemin, chez la paysanne qui vous verse un verre de vin, il y a une secrète noblesse, une aisance, une dignité, le reflet sans doute de l'obscur sentiment du devoir héréditaire qui pèse sur ce peuple mis par l'Histoire aux avant-postes d'une civilisation.
1. Germanisation : action de germaniser, de rendre germain ou allemand, d'imposer une administration allemande.
L'AI.* ACE ET LA L01\T\ USE
Et, défait, à placer sans cesse au-dessus de ses préoccupations personnelles et immédiates le soin de maintenir devant le maître étranger la fierté nécessaire de la race et l'orgueil d'une culture supérieure, le plus humble villageois ne se hausse-t-il pas à la qualité d'âme d'un éternel combattant? Nul peuple, aujourd'hui, n'entretient un plus beau sentiment de l'honneur. « Il y a des choses qu'un Lorrain ne fait pas», nous disait un cabaretier de campagne à propos d'une obscure histoire de délation (1), Dans un autre pays, les sentiments qui soulèvent Colette Baudoche (2) au-dessus d'elle-même pourraient paraître exceptionnels et... littéraires : en Lorraine, ils sont naturels, habituels, quotidiens. Et ce qu'il y a d'admirable, c'est la simplicité de cette attitude, la parfaite convenance du ton. Rien de déclamatoire, rien de pleurnicheur, rien non plus d'un appel de clairon dans le sentiment que la Lorraine actuelle entretient pour l'ancienne patrie à laquelle le sort des armes l'arracha. Elle ne cherche pas à prendre une attitude héroïque, elle ne crie pas : Gloria victis ! (3) Un sens très fin du ridicule l'empêche aussi de faire le geste qui supplie, le geste des peuples martyrs. Elle ne veut pas « bien mourir », elle veut vivre, et comme elle est prudente et tenace, elle continue à vivre comme elle doit vivre... à la française.
Ce pays, un peu triste, a quelque chose d'exaltant. Rien de bas n'y vient salir l'âme, et le paysage lui-même, avec ses grandes lignes simples, ses horizons désencombrés, ses plans qui semblent disposés avec art et que des bouquets de peupliers heureusement rangés font valoir, donne cette impression de simplicité gracieuse et raisonnable qui est l'essentiel du classicisme français. Il semble qu'ici l'esprit ne puisse concevoir rien que de ferme, d'honnête et de précis, et le mystère qui tombe là-bas d'un petit bois que le soir embrume est de ceux qu'un regard clair et droit pourra percer.
Dumont-Wilden et Souguenet, La Victoire des vaincus. (Fayard, éditeur.)
Délation : dénonciation secrète, en vue dune récompense
2. Colette Baudoche : héroïne du roman de Maurice Barrés qui porte ce nom. Elle refuse avec grâce d'épouser un riche parti allemand et représente l'attachement de la Lorraine aux fines traditions de la France.
i. Gloria victis. Locution latine : Gloire aux vaincus.
26 — Î.'A-LSACE ET LA tÙRRAltiË
Une vieille maison forestière.
LA maison forestière commençait à se découvrir entre les arbres, au milieu d'une prairie verdoyante, à mi-côte : on voyait, tout au fond de la vallée, la rivière suivre les ondulations de la montagne ; plus haut, dans l'intérieur de la gorge, une quantité d'arbres fruitiers, quelques champs de labour, un petit jardin entouré d'un mur de pierres sèches et enfin sur nue terrasse, adossée contre le bois, la maison du vieux garde, une maison blanche, un peu décrépite, ayant trois fenêtres et la porte au rez-de-chaussée, quatre au-dessus, à petites vitres hexagones, et quatre autres en mansardes, dans la haute toiture de tuiles brunes.
Vers le bois, dans notre direction, la maison soutenait une vieille galerie vermoulue à balustrade sculptée, l'escalier extérieur en retour appuyé au mur. 11 y avait des deux côtés un treillage de lattis 1), où grimpaient des lianes de chèvrefeuille el de vigne, dont le feuillage s'inclinait au berceau sous la saillie du toit. A travers cette verdure miroitaient les petites vitres noires dans l'ombre. Sur le mur du potager se promenait un coq au milieu de ses poules; sur le toit moussu, tourbillonnait une volée de pigeons; dans la rivière nageait une tlottille de canards; et du seuil de la vieille demeure se découvraient toute la gorge en pente, toute la vallée et les sombres lisières des forêts à perte de vue.
Un peu plus loin, adossée contre le bâtiment, apparaissait de protil la grange, avec son gerbier (2) et sa porte cochère; au milieu de la porte était cloué un épervier floconneux, dont le duvet s'envolait à chaque souffle de la brise : cela parait éloigner les oiseaux pillards, et surtout les moineaux, êtres intelligents qui comprennent fort bien la valeur des signes.
Plus loin encore, sur la même ligne, l'étable et les réduits à porcs formaient une suite de petites constructions en pente. La fontaine, avec son auge verdâtre, se trouvait à droite de la maison, derrière le four en saillie.
LE PÈRE JACQUES. — TABLEAU DE BASTIEN-LEPAGE
Rien de calme, de paisible comme cette demeure perdue dans la solitude des montagnes; son aspect seul vous touchait plus qu'il n'est possible de le dire ; on aurait voulu passer là le reste de ses jours.
Deux vieux chiens de chasse, l'un, terrier à jambes torses, gras, roux, le nez rond, les oreilles larges et traînantes ; l'autre, chien courant, haut sur pattes, également roux, sec, muscu-
leux, les côtes en saillie, accouraient à notre rencontre. Une jeune fille étendait du linge sur la balustrade, et voyant les chiens partir, elle levait les yeux.
Le vieux garde souriait en pressant le pas.
« Vous êtes chez vous ? lui dis-je.
— Oui, c'est ma maison.
— Pourrais-je casser une croûte et prendre un verre de vin à votre table ?
— Hé ! cela va sans dire; si les gardes forestiers renvoyaient les voyageurs au milieu des bois, à quelle auberge iraient-ils? Vous êtes le bienvenu, monsieur. »
Nous atteignons alors la porte en treillis (1) du petit jardin ; les chiens bondissaient autour de nous, et la jeune fille, du haut de son balcon, levait la main pour nous saluer.
Erckmann-Chatrian, La Maison forestière.
(Hetzel, éditeur.)
Nancy.
NANCY, l'ancienne capitale de la Lorraine et le chef-lieu du département de Meurthe-et-Moselle, est la plus grande ville de la frontière de l'Est. Au xvne siècle elle élait encore petite cité : toute sa population était contenue dans le quartier aux rues tortueuses et inégales qu'on appelle aujourd'hui la vieille ville. La moderne Nancy, dont les rues larges et droites se coupent presque aussi régulièrement que celles des cités américaines, date presque en entier du xvii0 et du xviii0 siècle. La plupart des belles constructions qui ont donné à Nancy une physionomie particulière se sont élevées sous le règne de Stanislas Ier, beau-père de Louis XV ; depuis lors, de vastes faubourgs se sont formés en dehors des portes et se prolongent au loin sur les routes et sur des terres en partie marécageuses que l'on a dû assainir à grands frais...
... Quoique ville d'industrie et de commerce, Nancy a gardé dans tous les quartiers bâtis par Stanislas ce style maniéré qui convenait à la résidence d'une cour; un arc de triomphe, des
1. Treillis : ouvrage de bois, de Ter imitant les mailles d'un filet.
PORTE DU PALAIS DUCAL, A NANCY
PI. ACi: STANISLAS, A NANCY.
statues, des bas-reliefs, des groupes allégoriques, des inscriptions pompeuses semblent attendre un maître absent; mais dans ces larges rues, sur ces vastes places, dont la plus élégante est dite place Carrière, parce qu'elle servait jadis d'arène aux chevaux, on peut du moins respirer à l'aise, et le regard suit avec plaisir les lignes régulières des édilices. Quelques-uns des monuments sont remarquables par les trésors qu'ils renferment : ainsi dans l'ancien palais ducal, dont on admire la porte sculptée ou « porterie », la galerie des Cerfs, somptueusement restaurée après l'incendie de 1871, contient le musée archéologique lorrain; mais c'est dans l'ancienne ville que se trouve l'édifice le plus curieux de Nancy, du moins à l'intérieur : l'église des Cordeliers. Dans la nef elle-même et dans la chapelle « ronde» qui se rattache à l'église sont érigés les tombeaux et les cénotaphes de plusieurs ducs de Lorraine et de personnages de leur famille : quelques-uns des monuments, surtout celui de Philippe de Gueldres, femme du duc René II, sont d'une grande beauté...
... Nancy est une ville d'université; déjà dotée avant la guerre de plusieurs facultés, elle a reçu de Strasbourg plusieurs
grands établissements d'instruction publique... Elle a été choisie comme siège 'le la société géographique de l'Est. Pour soutenir le rôle qui lui revient, elle a déjà les ressources que lui donnent sa bibliothèque, son cabinet d'histoire naturelle, son jardin botanique, ses diverses collections, son musée, qui renferme de remarquables tableaux, parmi lesquels la Bataille de Nancy, par Delacroix.
Pour l'industrie. Nancy ambitionne de remplacer, du moins en partie, les grands centres de fabrication que la France a perdus avec l'Alsace : d'ailleurs plusieurs manufacturiers des deux départements 'du Rhin ont transféré spontanément leurs filatures, soit à Nancy, soit dans les villages des alentours; quatre hauts fourneaux s'élèvent aussi dans les bourgs du voisinage. Outre la filature et le tissage des cotons, d'autres industries florissantes occupent les ouvriers lorrains, celles des chapeaux, des draps, et surtout des fleurs artificielles.
Elisée Reclus, Géographie universelle.
(Hachelle et Cie, éditeurs.)
Metz au début du XXe siècle.
LES Allemands, qui brûlèrent, rebâtirent avec magnificence des quartiers de Strasbourg, n'ont ici rien modifié. Metz, une fois franchis les travaux qui l'enserrent, apparaît dans sa servitude identique à elle-même. Elle émeut d'autant plus, esclave qui garde les traits et l'allure que ses amis et ses fils aimaient chez la femme libre. La reconnaissant encore française, lorraine et messine (1), nous sentons avec une vivacité qui nous trouble une nuée d'impressions se lever des uniformes, des visages prussiens, des inscriptions officielles. Tout signifie clairement que nous sommes des vaincus, chassés et désormais des étrangers suspects. S'il vous est arrivé de passer, après des années, devant l'appartement où vous vécûtes avec vos parents votre petite enfance heureuse, et si vous avez donné suite à la pensée qui certainement vous vint de visiter ces chambres,
Messin : de Metz. Habitant de cette ville
occupées maintenant par des inconnus, vous les avez traversées avec cette contrainte, ce malaise qu'éprouvent des Lorrains revenant dans leur ville de naissance, et comme eux vous disiez : « Quoi ! c'était si petit l'endroit où je place des souvenirs si nombreux et si grands? »
Tout l'univers, gêné par cette ville, s'étonnerait de la voir basse et resserrée, avec des rues étroites et cerclées par l'ancien système de ses murailles françaises, comme un vieux bijou mérovingien monté sur fer.
Les femmes de Metz touchent par une délicatesse, une douceur infinie plutôt que par la beauté. Leur image, quand elles parcourent les rues étroites, pareilles aux corridors d'une moison de famille, s'harmonise au sentiment que communique toute cette Lorraine opprimée et fidèle. Quelque chose d'écrasé, mais qui éveille la tendresse; pas de révoltées, pas d'esclaves frémissantes sous le maître, mais l'attente quand même, le regard et le cœur tout entier vers la France. Avec cela, un parfum, une manière «vieille province ». Depuis 1870, la France a reçu des transformations profondes, mais ici, où ne sont restées que les classes moyennes, et dans des conditions qui les soustraient à l'influence de Paris comme à celle des centres allemands, on trouve cette douceur et ce calme que l'imagination prêle aux temps passés.
Les anciens Lorrains sont détachés de tous intérêts vivants : pour le commerce, les troupes se fournissant dans des coopératives ne peuvent être d'aucun profit; la vie intellectuelle est abolie; la colonie française s'est jetée dans la piété, parce que l'évêque fut d'abord le centre de la résistance, parce que c'est une opposition à l'Empire pr^tQstant. parce que chacun se sentant accablé, replié sur soi-même, trouve devant les autels espoir et consolation et que les appels à l'infini soustraient le cœur à l'écrasement de cette ville conquise.
Cette Metz charmante, c'est le château de la Belle au bois dormant ; c'est plus exactement et plus tragiquement une caserne dans un sépulcre.
Maurice Barrés, Alsace-Lorraine.
(Sansot, éditeur.)
Les deux Avricourt.
EN allant de Paris à Strasbourg, c'est à Avricourt aujourd'hui qu'on aperçoit le premier casque prussien et qu'on se heurte à l'Allemagne. Ce petit village d'Avricourt n'était rien, il y a quelques années, qu'un bourg paisible de la Meurlhe et une station du chemin de fer de l'Est... Aujourd'hui, Avricourt est coupé en deux. C'est ici que finit notre frontière. Des militaires et des ingénieurs se sont assis, un jour, devant une table couverte d'une carte géographique ; ils ont tracé sur le papier de petites lignes rouges ou bleues, froidement, simplement, en manière de causerie, et il s'est trouvé que des êtres humains sont devenus Allemands et que d'autres sont demeurés Français, tout uniment parce qu'ils vivaient en deçà ou au delà des petites raies à l'encre bleue. Patrie tu n'es qu'un vain mot si le droit de la force te supprime ou te tolère à son gré 1
11 y a donc, de par le traité de Francfort, un Avricourt- France et un Avricowt-Deulsch (c'est le nom qu'on donne à la station où se tient la douane allemande). Le village d'Avricourt est presque tout entier demeuré français, sauf quelques maisons qui se sont trouvées, par malechance, du mauvais côté de la ligne d'encre. Le malheur veut que justement le boucher soit annexé, et on s'imagine en quel trouble cela jette les habitants d'Avricourt. Ils doivent franchir la frontière pour aller à leurs provisions de viande et il leur faut, au retour, passer par la douane française. Et les paysans demeurés Français assistent à ce bizarre et ironique spectacle : les gens d'Avricourt-Deutsch pouvant se procurer les denrées à des prix plus bas que ceux de France, — payant moins cher le sucre et le sel, par exemple, — et les Allemands ne cessant de vanter aux gens d'Avricourt-France, le bonheur qu'éprouve cette terre à être devenue partie intégrante (1) de l'empire germanique, et si ce n'est le bonheur, au moins l'économie. Quand on ne sait pas prendre les gens par le sentiment, on tente de les séduire par l'intérêt.
Tout effort en ce sens est inutile, on le devine sans peine.
1. Intégrant : qui contribue à l'intégralité, l'état complet du tout.
Les gens d'Avricourt sont encore sous la joie d'être demeurés Français et ils contemplent, avec dé8 regarda volontiers railleurs, l'espèce de ville improvisée que les Allemands ont bâtie à Avricourt-Deutsch depuis la conquête. Hélas! c'est à n'y pas croire. Les vainqueurs ont déployé là une activité prodigieuse et construit, avec nue singulière rapidité, une gare monumentale et une petite ville tout entière... Rien n'est plus laid et d'un plus tndesque (1) aspect, d'un goût plus douteux ou ridicule que ces constructions peintes en vert ou en jaune que je regardais se découper, pareilles à ces maisons de bois des jouets d'enfants, sur le coucher de soleil d'un soir d'août. C'est l'Allemagne même, en plâtre et en moellons; c'est la teinte plate des monuments néo-grecs qu'elle parodiait à Munich. Mais c'est aussi la preuve palpable de son activité, de son ardeur au travail et de sa force.
L'impression première est pénible. Sur ce sol qui fut. qui est si français, le teutonisme règne en maître et s'y est déjà implanté comme s'il y avait toujours vécu. Dans la gare, lêl salles, les chaises cannées en chêne jaune, les assiettes du buffet (on dit déjà restauration), tout est marqué, estampillé, sali de ces deux lettres inévitables que nos yeux vont désormais rencontrer partout : E. L. [Elsa&s-Lothringen et qui sont sur la portière des wagons, sur les stores des voitures, sur les affiches, sur les maisons, sur les hommes, si je puis dire, et sur les choses, comme le fer rouge de l'annexion 2), comme le coup de griffe du dépècement, comme le stigmate (3) imprimé par le berger sur le troupeau dont il se dit, dont il est le maître. E. L., Alsace-Lorraine! Et qui sait s'il n'y a pas là, dans cette marque distinctive, comme une amère consolation pour les vaii;<us? Mais non ! Que leur importe d'être l'Alsace-Lorraine, puisque le sort des armes a fait qu'ils ne sont plus la France.
J. Claretie, La Frontière.
(Eugène Fasquelle, éditeur.)
UN G II AND ARTISTE LORRAIN
LE SEPULCRE (FRAGMENT , A L ÉGLISE SAINT-ETIENNE, DE SAINT-MIHIEL, ŒUVRE DE L1G1ER RICH1ER.
Ligier Richier, sculpteur français, né à Saint-Mihiel vers 1500, mort à Genève en L567. 11 se forma en Italie. De retour en Lorraine, il produisit deux œuvres de haut mérite : le Sépulcre, qui se compose des treize personnages ayant pris part à la mise au tombeau de Jésus et le Squelette, du tombeau de René de Ghàlons, dans l'église de Bar-le-Duc. Cette dernière œuvre est d'un effet saisissant ; la main levée soutenait autrefois une boite de vermeil renfermant le cœur 'lu prince d'Orange. On cite encore parmi ses œuvres authentiques : la Piélà, de Clermont en Argonne; la Vierge et Saint-Jean, à Saint-Mihiel, le Tombeau de Philippe de Gueldres, dans l'église des Cordeliers, à Nancy, etc.
Son fils Gérard, sculpteur, né à Saint-Mihiel en 1 53 i. participa aux travaux paternels jusquien 1564, date à laquelle il s'exila à Genève avec son père.
La Fête de Ribeauvillé (J)
DES maisons mal alignées, grises, même un peu lépreuses et qui semblent écrasées par le poids d'un toit démesuré, d'un toit fait de grosses tuiles noirâtres. Des rues tortueuses, étroites, sur lesquelles se penchent des pignons déjelés, s'avançant un peu plus à chaque étage, si bien que le faite des maisons semble se toucher. Pas de trottoirs, des ruisseaux suspects, malododorants. On se sent, comme étouffé, on craint de manquer d'air, on relève la tète. Oh! alors, on s'arrête béant, car ce qu'on aperçoit est merveilleux. Tout là-haut, là-haut, dans une sorte de vapeur bleuâtre, nimbées de lùmrère, apparaissent splendides, les ruines du château de Saint-Ulrich. Lu instant, on se demande si on n*est pas le jouet de quelque illusion, car, enlin, c'est trop beau. On dirait un de ces lointains, d'un pittoresque exagéré, qui, dans quelques opéras-comiques, servent de décor de fond à une fêle villageoise. Ou se dit : « C'est charmant, mai- pas naturel; jamais on n'a juché un château si haut... Et puis ces ruines sont trop artistiquement disposées. » Eh bien ! allez à" Ribeauvillé, je ne vous dis que cela!
Oui, vous verrez quelque chose de bien plus impressionnant que les ruines trop vantées du bord du Rhin, de Mayence à Cologne, lesquelles se dressent, en général, sur des collines de faible élévation, en premier plan et sont complètement enveloppées d'échalas (-2) en longues files, ce qui n'est pas poétique du tout. Impossible de rêver : on est tropprès ! Tandis qu'àRibeau*
1. Petite ville manufacturière, surtout renommée pour ses vins, Ribeauvillé est située à l'entrée d'une vallée peu étendue, mais pittoresque et couronnée de vignes. « Le canton qu'occupe aujourd'hui Ribeauvillé parait avoir été habité dès le temps des Romains : on peut en juger par des monnaies de différents métaux qui y ont été découvertes, et surtout par une médaille d'or de l'empereur Adrien, très bien conservée, qu'on y a trouvée en 1745. Cependant Ribeauvillé n'est connue que depuis le vme siècle. Son nom latin tire son étymolôgie d'un certain seigneur appelé Ratbert ou Rapold que les Français nomment Ribaud et qui parait avoir eu quelques habitations dans l'endroit où fut bâti le village de ce nom. » (L'abbé Grandidier, Vues pittoresques de l'Alsace. Strasbourg, 1785.)
■2. Échalas : pieu planté en terre, afin de soutenir la vigne ou toute autre plante trop faible pour conserver seule la position verticale.
ville, le château de Saint-Ulrich semble flotter entre ciel et terre. On a ici l'impression, non d'une réalité tangible (1), mais d'une vision fantastique
qui va s évanouir dans les nuages...
Le 8 septembre se célèbre la fête des Ménestrels (2) [Pfiffertag], en souvenir du temps où, au moyen âge, les Ribeaupierre, des lettrés et des artistes, ouvraient libéralement, une fois l'an, les portes de leur beau château de Saint-Ulrich à tous h-schanteurs, fifres, poètes errant s, troubadours de la contrée. Ce jour-là, on les régalait de franches lippées(3), de superbes viandes fumantes. Pour écot chacun des convives devait danser ou chanter devant le seigneur et devant les belles dames qui l'entouraient.
Le jour du Pfiffertag, Ribeauvillé est trop petit pour contenir la foule de ses visiteurs, surtout des jeunes gens et des jeunes
Lippée : bouchée. Familier : bon repas qui ne coûte rien
filles. Très religieux, tout ce monde-là emplit les églises, et, faute de place, déborde sur le parvis, même jusque dans les rues avoisinantes. Rien n'est plus touchant que de les voir, à l'élévation, se mettre à genoux sur le pavé. Enfin, sonnant à toute volée, les cloches ont rendu la liberté à cette aimable jeunesse, qui s'éparpille dans la ville. On s'en va, dans les guinguettes etles« restaurations (1) », boire en famille le Ris el in g et le gentil de Ribeauvillé, les fameux vins blancs de l'endroit. On boit aussi, mais sans excès, car je n'ai jamais vu de gens ivres, de Teau-de-vie de framboises ou de mirabelles. Oh ! ces mirabelles, le meilleur fruit de l'Alsace et le plus innocent. Qu'elles sont exquises !
Voici ce qu'écrivait des vins d'Alsace et de la sobriété des Alsaciens, en 1825, l'auteur des Pèlerinages d'un Childe-Harold parisien, le sieur D.-J.-G. Verfèle. « Les jardins [d'Alsace] ne sont, en général, que des bouquets de vignes, qui attachés à des échalas de quinze à vingt pieds, ressemblent de loin à de jeunes peupliers... La vigne est la reine de ce pays; elle exclut les pelouses, les fleurs, et ne daigne admettre dans sa cour que les pommes de terre, les choux, les salades et autres légumes qui croissent modestement à ses pieds. C'est avec peine qu'elle souffre l'approche de quelques arbres fruitiers, mais elle a l'orgueil d'élever ses grappes au niveau de leurs fruits et de leur disputer l'empire de l'air. Le vin d'Alsace est blanc. Il n'est pas mis en bouteilles : il remplit de gros tonneaux qui se vendent avec les maisons comme une partie immobilière. Ces grands vases, faits avec soin, se transmettent de père en fils. Le vin se sert dans des carafes qui sont un luxe de table. Tous les ouvriers, tous les paysans boivent du vin. Il n'y a point ou peu d'ivrognes. On ne fait guère excès d'une chose dont on n'est jamais privé. J'ai vu les vendanges, ce ne sont point des bacchanales. Elles se font tranquillement. »
Le soir et une partie de la nuit, on danse, on valse surtout. Les Alsaciennes, on le sait, sont d'excellentes valseuses. Le lendemain on recommence. Seulement, le lendemain, sur « le
1, Restauration : endroit où l'on se restaure, restaurant. Mot impropre, de fabrication allemande.
parterre de danse », il y a moins de gens du peuple et plus de beau monde. Un petit détail qui à lui seul témoigne de cette bonhomie familière des mœurs alsaciennes, en ce pays où la ligne de démarcation des classes sociales est presque invisible, les jeunes filles des meilleures familles (non seulement des environs, mais de toute l'Alsace, voire de Nancy et de Belfort) dansent coudoyant démocratiquement des caracos d'ouvrières. Comme elles, elles versent en entrant, sans fausse honte ni embarras, leurs dix pfennigs par valse (les frais de l'orchestre), et les voilà lancées dans le tourbillon aux liras d'un frère, d'un fiancé — parfois d'un inconnu. Car pour obtenir d'elles la faveur d'une valse, d'une mazurka ou d'une scottish — le quadrille, trop solennel et trop froid, est ignoré en Alsace — il sulfit à un jeune homme, même étranger au pays, pourvu toutefois qu'on ne le soupçonne pas d'être un Allemand d'Allemagne, d'avoir bonne tenue et bonne mine. On traiterait de pimbêches celles qui exigeraient de leurs cavaliers une présentation à l'anglaise.
MASSON-FoitiisiiEK, Forêt-Noire et Alsace. (Hachette et C'e, éditeurs.)
Cigognes d'Alsace.
L'ÉCHASSIER (1) aux ailes noires ne se trouve que dans la vallée du Rhin : l'Allemagne du Nord et l'Europe centrale l'ignorent aussi bien que la France. L'Alsace qui, dans toute sa plaine, a des cigognes, considérait leur présence comme une sorte de privilège. De là à voir en elles des fétiches, des portebonheur, il n'y avait qu'un pas.
Aussi la cigogne avait-elle revêtu un caractère presque sacré. Depuis des siècles, personne ne se permettait de la molester (2). Au contraire, on l'attirait autantque possible. La maison où elle daignait nicher était jugée favorisée par le sort. Pour mieux l'attirer, on fixait sur le toit une large corbeille en fer ou encore une roue de voiture posée horizontalement. Même,
1. Échassiers : ordre d'oiseaux à jambes hautes et à demi aquatiques.
NID DE CIGOGNES, EN ALSACE
voyant que des cigognes avaient, un dimanche, pendant le chômage, installé leur nid sur une cheminée de son usine, préféra en bâtir une autre, plutôt que de déranger les oiseaux.
Une raison de cette popularité, c'est encore que ces oiseaux bizarres habitent toujours parmi les hommes. Ils ne se cachent pas jalousement comme leur frère le héron. Perchés sur leur nid ou sur quelque toit, ils sont constamment mêlés à la vie de la cité ou du village. Ils paraissent observer ce qui se passe dans la rue, prendre leur part de la gaieté les jours de fêté, regarder curieusement l'animation du marché, de la place de danse ou de la procession.
De leur côté, les hommes s'amusent de leurs mœurs, se plaisent à les voir rentrer le soir de leurs pérégrinations dans les prés, apportant à leurs petits grenouilles, poissons ou couleu-
vres qu'ils extraient laborieusement de leur gésier, avec les contorsions les plus cocasses.
Le retour des cigognes au printemps est une véritable fête qui met en joie la population, qui fait lever en Pair tous les visages, et chacun salue d'un sourire les hôtes ailés.
Les campagnards, les gens du peuple parlent des cigognes avec une sorte d'amitié joyeuse, et c'est à qui racontera sur leur compte quelque trait curieux, plus ou moins véridique, plus ou moins bien observé. Dans les Mémoires de la baronne d'Oberkirch(l), grande dame alsacienne du xvmc siècle, on trouve, à côté des descriptions de la cour de Louis XVI, le récit d'un véritable drame de l'air, d'une lutte épique entre une cigogne et un aigle, dans laquelle le pauvre échassier trouva une mort héroïque, après avoir tué ses enfants pour les soustraire au terrible rnpace.
Comment ne pas s'étonner si aujourd'hui on déplore la dépopulation échassière, et si un émigré alsacien, qui a quitté sa patrie il y a quarante ans, écrit au Nouvelliste d'Alsace- Lorraine une lettre toucbante pour déplorer la disparition des oiseaux cbarmants qui sont comme l'âme ailée de notre chère province. « Les cigognes, dit-il, étaient la poésie de ma jeunesse. La triste nouvelle de leur disparition me serre le cœur, et il me semble que mon pays n'a plus le même attrait pour moi. » Mot mélancolique qui éveillera un écbo dans le cœur de beaucoup d'émigrés d'Alsace pour qui l'image de la patrie absente se synthétise (2) en un large toit de tuiles sombres, surmonté d'un nid de branchages où claquent du bec, toutes blanches sous le soleil, les cigognes babillardes.
Jeanne et Frédéric Réoamey.
1. Oberkirch (baronne d') : grande dame du xvme siècle, auteur de Mémoires.
Synthétiser : réunir par synthèse. Généraliser
Les Étudiants allemands à Strasbourg.
LE gouvernement impérial espère que l'enseignement donné dans les nouveaux bâtiments de l'Université y attirera la plus grande partie de la jeunesse du pays et des pays voisins. En attendant, plus de dix mille studiosi ont pris part aux fêtes d'inauguration du Lichtkoff. Ceux-ci étaient — comme ils s'intitulent eux-mêmes — des Prussiens, des Vandales, des Souabes, des Westphaliens, des Rhénans, invités spécialement pour la cérémonie, dont le côté original a surtout consisté en un Commers (1) ou Fackelzug (2) organisé par ces messieurs.
A neuf heures ils étaient tous là, — rassemblés sur la place du Dôme, — ayant chacun au poing une résine allumée.
Puis le cortège se formait :
En tête, une musique sonnant des tintamarres de foire.
Derrière, dans des landaus attelés à la Daumont et conduits par des postillons enrubannés, les seniors — ou chefs des groupes délégués, — en tenue de gala. Les uns dans le costume d'Arnold, de Guillaume Tell : tunique bleue, collant blanc, fraise (3) gaufrée (4), toque écarlate à plume blanche. Les
Fackelzug : promenade aux flambeaux
3. Fraise : collet plissé qui, par sa l'orme, rappelait la fraise de veau.
4. Gaufré : marqué de figures imprimées au moyen de fers chauds ou de cylindres.
autres, avec la redingote à brandebourgs, la casquette microscopique et le col immense rabattu sur les épaules. Tous bariolés d'écharpes et harnachés de médailles. Sans oublier le baudrier qui soutient le glaive/...
Quelques paires de Innettes bleues et quelques pipes de porcelaine me gâtent bien, çà et là, celte procession de troubadours.
Derrière les équipages des seniors, les drapeaux escortés par des cavaliers l'épée à la main, — des cavaliers qui sont encore des étudiants, — avec le dolman passementé, la culotte de peau de daim, le gant crispin à larges revers, les bottes à l'éCuyère et le cerevis collé sur le coin de l'oreille : le cereois celte coiffure du diamètre d'un pain à cacheter, qui ne tient qu'au moyen d'un fil passé sous le menton. Ensuite toute la cohorte des famuli académiques : portiers, huissiers, préparateurs, appariteurs, stie/fel Fuschse, — ou renards de boites — brusseurs, commissionnaires, décrotleurs, garçons de salle, etc.. etc.. etc. .
Et tout cela défilant entre deux haies de porteurs de torches, dont la flamme, qui s'échevèle au vent, jette sur la façade des maisons des rougeurs d'incendie ou des pâleurs de cierges... Illuminations funèbres ou farouches. Les rues étroites sont pleines d'une fumée acre et rousse. Cette fumée noircit le visage des porteurs. On se demande, en vérité, si ces derniers ne sont pas des pleureurs qui accompagnent un convoi ou des pénitents qui conduisent une victime.
Dans ces ténèbres et dans ces lueurs, qui font trembler tous les contours et grimacer toutes les formes, «dilatant les choses en chimères et les hommes en fantômes», l'esprit devient perplexe. Qu'a-t-on devant les yeux? Un carnaval ou un cauchemar ? Une ascension au Broken ou une descente de la Courtille?
Voici donc l'Université de Strasbourg aménagée à l'instar de celles d'Allemagne, et ses étudiants enrégimentés sur le modèle de ceux du premier Heidelberg venu.
Ils portent le cerevis — de cerevisia, cervoise — et le ruban en sautoir aux couleurs de la ville, qui sont le rouge et le blanc.
Ils auront leurs grenouilles, leurs renards pétulants et leurs maisons moussues : trois catégories de sludiosi qui correspondent à nos conscrits, à nos soldats d'élite et à nos vétérans. Ils ont déjà leur senior ou président, leur consenior ou viceprésident, et leur subsenior ou trésorier.
Ils ont leur Bier- Comment et leur kneipe.
Je traduirai Hier-Comment par Code de beuverie.
Âneiper signifie tenir séance.
La Kneipe est la salle dans laquelle chaque corps d'étudiants se réunit, chaque soir, pour boire officiellement et constitution nrellement. Cette salle est celle d'une brasserie choisie ad hoc (1) par l'illustre compagnie. Elle est tendue aux couleurs de celle-ci, ornée de portraits de ses membres et décorée de ses chiffres et de ses bannières. C'est là qu'ont lieu les formidables absorptions de liquide.
Les jours du grand Com?ners, ils s'accrocheront à l'échiné la « rapière» aussi belliqueuse d'aspect que d'effet assez inoffensif, si l'on songe aux précautions dont on en entoure l'usage. Cette rapière est une lame très flexible, très étroite et sans pointe, tranchante des deux côtés, à partir du bout, sur une longueur de huit à dix centimètres, et adaptée à une poignée qui va couvrant tout l'avant-bras. On la manie comme le sabre ou peu s'en faut. Ils acquerront le droit de traiter le bourgeois de philistin, l'étudiant libre de maroufle (lump) et le modeste étudiant en théologie, de vessie théologique.
Ils auront, enfin, une mensur — du latin mensura — qui est l'endroit où ils se battent — et il s'y mesureront comme il convient à de parfaits burschen allemands : les bras, la poitrine, le ventre matelassés de brassards, de cuirasses et de cuissards en peau de daim fortement rembourrés, les yeux protégés par de grosses lunettes de fer, les joues seules et le front exposés... Deux seconds se placeront à côté des adversaires pour parer
1. Ad hoc : locution latine signifiant : à cela, pour cela, à cet effet. Argument ad hoc : argument convenable.
les bottes dangereuses ou prohibées... Et Vimpartial — on juge du camp — décidera si les blessures sont assez graves pour mettre fin à la lutte. Blessures rarement sérieuses, du reste, on se défigurera bien un peu. Quelques jeunes gens, beaux comme des anges blonds, auront bien les joues couturées d'indélébiles hachures, la bouche de travers, le nez dévié ; mais comme ils se montreront fiers de ces glorieuses cicatrices!
Pour ce qui est des étudiants laïques, m'est avis, — pour me servir d'une expression familière en terre germanique — qu'ils laissent volontiers le bon Dieu être un brave homme ; nous dirions, en français, qu'ils prennent le temps comme il vient.
Ils se sont installés au Luxhoff. Le Luxhoff est, avec le Dauphin et le Griffon, une des plus anciennes brasseries de la v.ille. On y buvait jadis d'excellente bière dans un décor gothique, primitif, enfumé. La bière est restée la même; seulement, le décor a changé : il est devenu d'un hourgeoisisme à faire peine et, partant d'un bête à faire plaisir.
Blotti dans un coin, perdu dans la buée des pipes et dissimulé derrière une honnête pile de chopes, j'ai pu assister à une kneipe.
Sur la foi du P. Didon, je m'imaginais bonnassement que j'allais entendre nos futurs docteurs « introduire jusqu'au sein de leurs récréations la discussion d'un problème, d'une question d'art ou d'esthétique, l'élucidation (1) d'un point resté obscur dans le texte ou la pensée des maîtres, etc.. etc.. etc.. ».
Mais j'avais compté sans le titre IV, § 35 du Bier-C owment :
Toute conversation scientifique est réputée scandaleuse, dit formellement celui-ci.
On causait bien au Luxhoff.
On causait même fort bruyamment.
Mais la conversation traitait sans varier :
Des qualités et des défauts de la bière servie, et de ses rap-
1. Élucidation : action d'élucider, d'éclaircir. Éclaircissement.
port? de ressemblance ou de dissemblance avec les bières antérieures.
Puis, venait une dissertation sur les bières célèbres : Erlangen, Kissingen, Ulm, Salvator, etc... etc.. etc..
Paul Mahalin, Les Allemands chez nous.
(Boulanger, éditeur.)
Les Officiers allemands à Metz.
LES officiers de la garnison de Metz se sont emparés des bâtiments de notre ancienne école d'application pour y installer une sorte de cantine où ils viennent boire et manger dans les prix doux.
En dehors de ce mess monstre, ils ne fréquentent guère que la taverne Germania, à l'angle de l'ex-place de la citadelle, et la brasserie-kiosque de l'esplanade, où, du reste, ils ne se ruinent pas en consommations. "*"
En revenant de Frescatv, je m'étais arrêté dans cette dernière brasserie.
Une douzaine des officiers de dragons que je venais de voir escadronner y entraient, quelques minutes plus tard, en descendant de cheval, et s'y attablaient encore tout resplendissants, sous la poussière, des ors de leurs épaulettes et de leurs casques, et des argenteries de leur baudrier et de leurécharpe.
Avec cela, un air affamé! Et assoiffé donc! Dame! il était près de midi, et ils étaient en selle à cinq heures du matin !
Je m'imaginai qu'ils allaient dévorer jusqu'aux chaises de l'établissement.
Point du tout.
Celui-ci demanda une portion de fromage et un bock; celuilà, une tasse de café au lait; un troisième, une knackwurst (saucisse fumée) et un verre de vin rouge; un quatrième, une salade de pieds de bœuf avec une chopine de vin blanc.
Ah ! c'est que ces grands buveurs, c'est que ces grands mangeurs ne boivent à leur soif et ne mangent à leur appétit que chez les autres !
Un antre jour, j'avise un superbe capitaine bavarois, — le poil en crocs, le casque en tête, le sabre au côté, — aussi pimpant, aussi fringant, aussi flamboyant dans son uniforme de grande tenue que le Phœbus de Chàteaupers, de Notre-Dame de Paris, dans son hoquet on (1) d'orfèvrerie.
Il avait avec lui sa femme et ses deux filles : une femme sèche comme un hareng et habillée comme une cuisinière; deux filles courant sur les dix ans et non moins pauvrement fagotées que leur mère. .
Toute la famille était à table.
On avait apporté devant le capitaine un seul couvert, un petit pain, du sel, du poivre, de la moutarde, deux chopes et un morceau de gruyère long et large comme les deux doigts.
Le père le tailla en dés minuscules. Puis, piquant de sa fourchette chacun de ceux-ci, les trempant alternativement dans le poivre, le sel et la moutarde, et les accompagnant d'une légère bouchée de pain, il se mit à manger avec une silencieuse componction (2). La mère l'imita avec le même recueillement. Elle se servait, pour cette opération, de la pointe du couteau de son mari. Par intervalles, tous deux humaient un petit coup et s'essuyaient la bouche, du revers de la main, avec une douce satisfaction.
Les deux enfants regardaient, — les dents aiguisées et les yeux avides.
Quand il n'y eut plus que deux dés de fromage sur l'assiette, que des bribes de pain sur la table et que quelques gouttes de bière au fond des verres, on leur abandonna ces épaves du festin.
Seigneur ! avec quelle joie elles se jetèrent dessus !
Puis, le papa demanda l'addition, paya gravement sans rien laisser au garçon, remit ses gants, donna un tour galant à sa moustache, et s'en fut éblouir les gens, à la parade, en tête de sa compagnie : son déjeuner, — à lui et aux siens, — avait coûté quatorze sous !
Paul Mahalin, Les Allemands chez nous.
(Boulanger, éditeur.)
1. Hoqueton : veste de grosse toile que portaient les hommes d'armes au moyen âge.
%. Componction : douleur d'avoir offensé Dieu. Air de gravité (ironique).
Le Pittoresque lorrain.
PLUS que jamais l'art en Lorraine s'efforce d'être la « représentation essentielle des choses »...
Que l'on fasse attention à la couleur lorraine ! Dans les contours apparaît la volonté des choses; dans la couleur, leur sensibilité. Les paysages parisiens sont gris perle, la Beauce ardoisée, la Bretagne grise, la Provence ardemment décolorée. Quant aux Vosges, elles sont bleues. Le bleu imprègne leurs lignes. 11 est l'enveloppe de leurs sommets, la libation (1) de leurs pâturages, la vapeur de leurs rivières, l'atmosphère de leurs horizons. Rappelons que, ça et là, au flanc de certaines collines éventrées, s'ouvrent, toutes roses, d'inépuisables carrières. On a dit : « L'Étrurie est de brique, la Lombardie de marbre. » Plus heureuses, ces Vosges sont d'une pierre solide comme le marbre, jolie comme la brique.
La race humaine qui s'est perpétuée ici est, comme on sait, .de caractère très marqué et très spécial. Dès les premiers temps, on a noté au passage « son esprit gai sous un front sévère (Ixtum fronte severa ingenium [Adsone]) ». Et le langage, même chez les plus humbles et les plus illettrés, abonde en expression. Ainsi, un petit paysan, rencontré un jour de promenade dans une vallée vosgienne, vous dira en trois minutes trois choses qui serviront d'exemples à ce que nous appelons la « représentation essentielle ». — Vous examinez, du haut d'un vieux pont, votre image reflétée dans l'eau : « Oh! votre ange, dit l'enfant, voyez comme il vous regarde. » — Un menu poisson, tombé du filet d'un pêcheur, agonise sur le sable. L'enfant le rejette à la rivière : « Je ne crois pas qu'il reviendra, il ne boit presque plus. » — Au gué voisin, un cheval s'abreuve, et de bon appétit. L'enfant déclare qu' « il mâche bien l'eau ». Dans les causeries, dans les discussions, dans les reparties, l'esprit lorrain se plaît à fixer ce « caractère dominateur » des choses et à le condenser avec une sorte de vigueur narquoise.
1. Libation : effusion de vin ou d'autre liqueur raie les anciens faisaient en l'honneur des dieux. Au figuré : action de boire.
D'un homme qui gagne sa vie avec effort mais avec succès, les paysans lorrains diront : « 11 se défend. » On entend des dialogues tels que ceux-ci : « Que fait votre frère? — Il est à son aisey mais il a du mal. » Assemblage de mots d'une belle virilité ingénue ! Un matin d'été, à l'heure où le soleil déjà haut brûle l'échiné des faucheurs et où l'herbe sans rosée se dérobe à la faux, un vieux fermier vient voir ses gens. Décidément, ils ne rasent plus d'assez près. Il faut les avertir, sans les offenser. Le vieux fermier leur dit : « C'est encore à mui plus bas. Plus bas, plus près du sol, l'herbe m'appartient encore, soyez-en sûrs, et ne vous gênez pas pour tondre au vif. »
E. HiNziiLiN, Images cÇ Alsace-Lorraine.
(Pion, Nourrit et G'e, éditeurs.)
Le Sel alsacien.
CHASSANT un jour dans les environs de Saverne, le cardinal de Kohan lança ses chiens à travers les champs d'un pauvre homme. Le pauvre homme était là. Il ne put s'empêcher de lever les bras au ciel et de crier : « Vous, Monseigneur, vous, un homme d'église, ravager ainsi mon champ ! »
Roban tourna la tête : « Apprends, maraud, que, lorsque je chasse, il n'y a plus de cardinal. 11 n'y a que le prince de Rohan. — Oh! murmura le pauvre homme, quand le diable aura emporté le prince, il ne restera plus grand'cbose du cardinal. »
Deux Alsaciens parlent des cigognes. L'un d'eux, qui a servi à la Légion étrangère, s'écrie : « — J'aimais surtout Sidi-bel- Abbès parce que, dans le clocher, il y avait toujours des cigognes. — Quoi! elles n'émigraient pas? — Pourquoi seraientelles parties? Si elles quittent l'Alsace en automne, c'est parce que, sous la neige, elles ne trouveraient plus de nourriture. — En captivité, chez nous, elles ne souffrent donc pas pendant la mauvaise saison? — Nullement. Dans mon village natal, on en élève beaucoup. Les cigognes ne veulent élever que trois ou quatre petits. Quand elles en ont un plus grand nombre, elles .attendent qu'ils soient en état de se défendre et elles les jettent dehors. Les aines ont tous les privilèges. Les cadets doi-
LE ROCHER HOUBARR, PRÈS DE SA VERNE
vent aller chercher fortune. Nous adoptons les cadets de cigognes. — Les cigognes sont bonnes pour se défendre. Un ouvrier, qui avait parié qu'il se rendrait maître d'une cigogne en captivité, a perdu son pari. Attaquée, la cigogne se replie en arrière et darde son bec en avant. — - En vérité, c'est toute l'escrime. Donner, sans recevoir. »
Une Alsacienne venait de dire : « — Le génie français est miraculeux. Il fait un chef-d'œuvre avec un rien. » Un docteur allemand qui ['écoutait recueillit, sur le tapis, un cheveu blond tombé d'une tète d'enfant et demanda : « — Vous croyez que les Français feraient un chef-d'œuvre avec ceci?»
L'Alsacienne prit le cheveu en souriant: « — Peut-être! » répondit-elle.
Quelques jours après, le docteur allemand recevait un délicat joyau représentant l'aigle de Prusse tenant dans ses serres le cheveu blond au bout duquel pendait l'écusson d'Alsace. « L'Allemagne ne tient l'Alsace que par un cheveu. »
A Strasbourg, des soldats allemands défilaient au pas de parade. On connaît cet extravagant exercice à la prussienne qui consiste à marcher en tournant la tète sur le côté, en raidissant le buste et en lançant la pointe du pied aussi haut que possible.
« Tiens ! dit un petit Alsacien qui regardait ce défilé, les Allemands jettent leurs jambes comme s'ils n'en voulaient plus. »
Chaque fois que l'Empereur arrive à Metz, les Slrasbourgeois font un bon mot d'une ironie retenue, condensée, discrète, distraite même en apparence. Il y a là une sorte de rite humoristique. Citons un de ces derniers bons mots. Un Strasbourgeois murmure, tout placide, en fumant sa pipe : >■ L'Empereur est décidément le plus chic des Prussiens. » Les Prussiens de se rengorger : « Vous avouez donc! — Mais oui. Lui, du moins, il n'est pas plus tôt arrivé à Strasbourg qu'il s'en va. »
Deux soldats allemands passaient devant un champ qu'un cultivateur ensemençait : « Sème, grommela un des soldats, sème toujours! Quand ton grain sera mûr, c'est nousqui le mangerons. — Mon Dieu ! dit le paysan, cela n'a rien d'impossible : je sème.de l'avoine. »
E. Hinzelin, Images d' Alsace-Lorraine.
(Pion, Nourrit et Cie, éditeurs.)
La Langue française en Alsace.
QUARANTE-CINQ ans ont passé depuis les événements qui firent de l'ancienne province française une terre d'empire. L'école allemande n'enseigne plus le français aux jeunes Alsa-
ciens. Dans l'enseignement secondaire, des professeurs venus le plus souvent d'outre-Rhin présentent comme une langue étrangère la langue qui, pendant près de deux cents ans, fut officielle dans le pays. Ils en montrent la grammaire, mais ils en ignorent la prononciation. A vrai dire, depuis peu de temps, un décret autorise les instituteurs primaires à donner, en dehors des heures de classe, à un nombre restreint d'élèves, des leçons particulières de français. Mais l'école normale où furent formés ces instituteurs a négligé de les familiariser avec la langue française, de sorte que, la connaissant à peine, ils l'enseignent mal.
Le français, prohibé de l'instruction, l'est également de la vie publique. Nulle publication officielle ne peut se faire autrement qu'en langue allemande. Programmes de concerts et de spectacles, inscriptions aux devantures des magasins et aux frontons des maisons, tout cela est soigneusement réglementé et régenté par les ordonnances de police les plus compliquées et les plus minutieuses. Et gare au malheureux qui voudra les enfreindre! Il n'en finira plus des chicanes administratives qui tomberont sur lui. Il n'y pas jusqu'à l'inscription des prénoms à l'état civil qui soit soumise à la censure la plus sévère. En sorte que les journaux indigènes ont dû instituer une rubrique permanente qui porte le titre suggestif « la chasse à la langue française. »
Dans ces conditions, il n'y aurait rien d'étonnant à ce que l'usage du français diminuât peu à peu dans les milieux alsaciens. Eh bien, nous pouvons affirmer, sans craindre d'être démenti, qu'il n'en est rien. Certes, l'émigration a enlevé à l'Alsace une partie de sa population française, et des Allemands immigrés prenaient la place de ceux qui s'en allaient. Mais, à mesure que se réduisait ce qu'on est convenu d'appeler la « bonne société », les couches sociales se déplaçaient et l'usage du français pénétrait plus avant dans les classes populaires. La petite bourgeoisie des grandes villes d'Alsace forme actuelment le noyau de résistance de l'élément français.
Les Allemands, lorsqu'ils sont doués d'un peu de clairvoyance, se rendent parfaitement compte de cet état de choses. Leur patience s'use vainement à déraciner une prédilection que l'Alsacien a dans le sang.
Dans un ouvrage posthume de L'écrivain allemand Karl-Emil Franzos, recueil d'impressions notées durant un voyage en Alsace, et qui fut publié L'année dernière par sa veuve, nous Lisons cette méticuleuse statistique :
« Durant les dernières années du règne de Napoléon III (selon une évaluation faite en 1866 . un Liers de la population strasbourgeoise savait parier et écrire le français. Un second tiers ne l'écrivait point, mais L'entendait et le parlait, du moins, tanl soit peu. Le troisième tiers s'en tenait exclusivement au dialecte alsacien. Des personnes qui connaissent exactement La population, entre autres des fonctionnaires et «les professeurs qui doivent le savoir, m'ont affirmé que, pour ce qui concerne les habitants indigènes, ces chiffres se sont déplacés d'une façon sensible.
« Parmi les vieux Alsaciens, qui forment les sept douzièmes de la population, ce n'est plus un tiers, mais la moitié qui, à Strasbourg, parle et écrit le français. Dans cette moitié qui ne sait pas l'écrire, il y a une personne sur deux qui l'entend du moins, imparfaitement peut-être, mais assez pour s'exprimer. Un quart de la population indigène, seulement, l'ignore complètement aujourd'hui. Quelques-uns pensaient que ce n'était pas là un phénomène attristant... Mais si Ton songe que le français n'est pas enseigné dans les écoles, et que ce développement s'est accompli durant une génération de domination allemande, on trouvera dans ce l'ait ample matière à réflexions. »
De pareils témoignages nous sont précieux. Ils fortifient noire confiance en un avenir de langue et de littérature françaises pour notre pays.
C'est que l'Alsace, tant convoitée au cours des siècles, tour à tour germaine et latine, une fois qu'elle s'est donnée, ne se reprend plus, car il lui plaît de servir le maitre dont elle a apprécié la culture supérieure et les mœurs aimables.
Ténacité, continuité, durée, voilà les qualités essentielles de notre race. Comment saurions-nous mieux les mettre en valeur qu'en conservant notre fidélité au langage du grand peuple qui nous fit prendre conscience de nous-mème et nous donna notre unité morale en nous affranchissant des servitudes?
Henri Al&ekt.
La Galette lorraine.
LE feu flambe au four, un feu clair
De ramille et de brande (1), Et le pain chaud embaume l'air
De son odeur friande.
« Payse, prends sur le buffet
Le grand plateau de frêne (2) Et montre aux enfants comme on fait
La galette lorraine. »
D'avance tout est préparé
Dans la huche entr'ouverte :
Fleur de froment, beurre paré
D'un lit de vigne verte, OEufs frais pondus de ce matin
Et crème virginale, Sentant le fenouil (3) et le thym
De la friche nalale.
La payse d'un doigt léger
Pétrit la pâte fine Tout autour d'elle on voit neiger
De la fleur de farine; Les marmots au regard charmant
D'un bleu de violette, Parmi ce neigeux poudroiement (4),
Contemplent la galette.
. — « N'épargne pas le beurre ! — Encor Payse, à. pleine tranche!
Bats les œufs jaunes comme l'or A.vec la crème blanche!
Brande: sorte de bruyère. Lieu où elle pousse
2. Frêne : arbre forestier, à bois blanc dur et résistant, atteignant parfois 30 mètres de hauteur.
3. Fenouil : ombellifère vivace, aromatique, des pays tempérés.
4. Poudroiement : soulèvement, palpitation scintillante de la poussière. Caractère de ce qui poudroie, de ce qui s'élève en poussière ou est couvert de poussière.
Puis, lentement, avec amour,
Répands-les sur la pâle » — C'est parfait! maintenant, au four,
Au four, et qu'on se hâte!
Toute chaude sur le bahut,
Savoureuse, alléchante, Voici la galette... Salut!
Toi qu'on aime et qu'on chanle Du pays Messin au Barrois (i),
Des Vosges à l'Argonne, Partout où le mâle patois
Des vieux Lorrains résonne!
Qu'on nous apporte un vin de cru
A sève pétillante, Et trinquons ferme, arrosons dru
La galette bouillante; Buvons au commun souvenir,
A la commune haine,
Aux revanches de l'avenir,
A la libre Lorraine ! . , , „,
André 1 he> biet.
Costumes et enseignes.
GÉRARD s'aperçut avec joie que les habitants avaient conservé quelque chose de leur costume original. Il vit passer plusieurs vieillards en tricorne et en culotte courte, beaucoup de filles en jupon rouge, coiffées de paillettes et de rubans; deux ou trois grands garçons qui promenaient à six pieds audessus du sol un bonnet en fourrure "de renard.
La malle-poste descendait rapidement la Grand'Rue entre deux rangées d'auberges et d'hôtels. Il était facile de voir que cette artère d'une demi-lieue de long formait à elle seule toute la ville. Les petites rues latérales (2) ne méritaient pas d'être nommées. On leur avait pourtant donné des noms très pittoresques qui amusèrent beaucoup la curiosité de Gérard. C'était
1. Barrois : ancien pays de France ayant pour capitale Bar-le-Duc.
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la rue de rAme-qui-monte-au-Ciel et la rue de la Soupe-àl'Oignon; la rue du Nuage-Argenté et la rue des Cochons-de- Lait; la rue du Sou, la rue du Liard, la rue des Pommes-de-Terre- Bouillies et la ruelle du Courage-Indompté.
Autant de maisons, autant d'auberges; et pourtant l'aspect de la Grand'Rue ne manquait pas de variété. Le portail s'ouvrait assez uniformément sur une vaste cour entourée d'écuries et de remises, et couronnée d'un balcon de bois; mais il y avait façade et façade. Les vieilles auberges patriarcales comme le Lion-d'Or, le Cerf-d'Argent, l'Aigle-Noir, le Brochet, le Chasseur, l'Étoile, se distinguaient par une décoration naïve comme au bon vieux temps. Celle-ci était peinte en rouge, celle-là paraissait sculptée à coups de canif dans une énorme bille de vieux chêne, cette autre se distinguait par un pignon hexagone suspendu sur la tête des passants. Quelques-unes étaient honorées tous les ans par la visite des cigognes, et l'on voyait sur leur cheminée la roue de charrette où les oiseaux voyageurs
aiment à poser leur nid.
Edmond About, Alsace.
(Hachette, éditeur.)
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L'Esprit municipal.
NOS villes du Nord-Est, avant ces vingt dernières années, avaient gardé leur figure martiale de l'ancien temps; elles demeuraient telles que les siècles guerriers les avaient armées, cuirassées, bastionnées; on les voyait ainsi que dans les estampes d'Israël Sylvestre (1) et de Van der Meulen (2) levant, par-dessus leurs glacis (3) et leurs courtines (4), un diadème épineux de clochers, de beffrois, de tourelles, architectures qui festonnaient le ciel comme ces coiffes de dentelle où s'accroclie une éternelle poésie.
Elles n'avaient point désarmé. De Coudé à Rocroi, de Tournai à Namur, de Thionville à Pont-à-Mousson, de Phalsbourg à Huningue, une rangée de places fortes et de petites citadelles, les unes avec leurs tours de guet du moyen âge, les autres avec les redoutes, les demi-lunes et le grand jeu d'écluses et de canaux, où se retrouve le génie à combinaisons de Vauban et de Cormontaigne (5), assuraient la frontière.
Dans les plaines que leur canon protégeait, au sommet des plateaux qui commandent les grand'routes, elles montaient la garde, surveillaient l'horizon. Que d'autres, assiégées par le Ilot montant des vergers et des vignes, épandent gaiement leurs maisons vers des banlieues fleuries avec lesquelles elles se confondent! Les nôtres n'ont pas le droit de prendre ce visage riant, ces manières libres. Toujours sur le qui-vive, leurs murs sombres regardent avec défiance passants, carrioles et chevaux qui s'engagent dans les chemins couverts et sur les ponts-levis. Servantes fidèles, elles sont renfrognées et quelque peu rébarbatives. Elles font crise mine aux inconnus. Elles n'invitent
1. Sylvestre (Israël) : graveur et dessinateur, membre de l'Académie, né à Nancy (1621-1691).
2. Van der Meulen : peintre flamand, né à Bruxelles. Tl peignit les batailles de Louis XIV (1634-1690).
3. Glacis : talus d'une faible pente. En termes de fortification : Pente douce qui part de la crête du chemin couvert et le raccorde au sol.
4. Courtine. En termes de fortification : mur joignant les flancs de deux bastions.
5. Cormontaigne : Célèbre ingénieur militaire, "né en 1696, mort en 1752.
PORTE DE LA CRAFFE, A NANCY
pas, comme les villes italiennes, les amoureux à des plaisirs faciles, mais pour qui sait lire sur les frontons écussonnés les glorieux millésimes (1), la trace des boulets, la cicatrice des victoires, il est doux de franchir nos vieilles portes voûtées et de songer à ceux qui moururent sur la brèche pour les défendre. ... Mais où sont les remparts de Nancy, le merveilleux
1. Millésime : année qui figure comme date sur les monnaies, les médailles, les monuments, etc.
ouvrage d'Orphée de Galéan, et leurs seize bastions gigantesques, aux armoiries du duc de Lorraine, où sont ceux d'Épinal et de Pont-à-Mousson? ceux de Vie, de Dieuze et de Nomeny? où sont les fortifications de Metz qui ne furent jamais prises? où sont celles d'Arras et de Douai?
Ne permettons pas, du moins, que le trésor lentement amassé dans leurs murs soit dispersé à tous les vents. Le patriotisme municipal, si vivace dans les régions du Nord et de l'Est, est l'un des points d'appui invulnérables de la nationalité française. L'esprit des communes et des républiques du moyen âge, le souvenir des libertés locales survit dans la bourgeoisie raisonneuse, le peuple aime encore ses usages traditionnels, son fin parler, ses chansons malicieuses, ses plaisanteries qui ne franchissent pas les murailles; il invoque les saints de sa paroisse comme il crée dans son quartier des grands hommes et des politiques de clocher. La vie moderne n'a pas aboli ces anciennes fraternités gauloises, ce besoin inné de se réunir pour chanter, deviser, tirer à l'arc ou à l'arbalète, jouer aux quilles, aux boules, fumer de longues pipes, chasser l'alouette, se promener, bannière au vent, et soulever les carrefours au son des trompettes. Nos amusements populaires demeurent ceux d'un peuple sociable, aimant la lutte et les paris et la royauté du talent.
Pauvre homme est maître en sa demeure, dit une touchante devise de Namur. Les gens de ce pays, disait-on des Liégeois, sont seigneurs d'eux-mêmes. A Metz, raconte la chronique, personne n'est de condition servile. Non inullus premor(l), dit le chardon de Lorraine, dont les malheurs récents et l'amoindrissement de territoire ont fortifié l'orgueil, et l'on appelait les Strasbourgeois les « affûteurs de Mésange », d'une vieille pièce de canon que les bourgeois pointaient sur l'ennemi. Tous nos écussons de villes étaient blasonnés de cette manière. Ils criaient bien haut leur désir de vivre, affranchis de toute servitude. Le long du Rhin, de la Moselle, de la Meuse, de la Sambre et de l'Escaut, il existait un peuple libre qui possédait
1. Non inullus premor : devise de Nancy. Littéralement : On ne nous foule pas sans que nous ne nous vengions. Ce que le Grand Dictionnaire Larousse traduit : On ne porte pas la main sur nous impunément.
au suprême degré la force du caractère et l'humeur indépendante, vrai flambeau de la vie. Il en reste quelques vestiges dans l'esprit caustique de l'habitant, dans sa réserve naturelle, dans la droiture des femmes qui mettent une belle action audessus de tous les vains discours.
Georges Ducrocq, Les Provinces inébranlables. (Ed. des Marches de l'Est.)
Les Femmes d'Alsace-Lorraine.
LE patriotisme des femmes d'Alsace et de Lorraine a été au moins égal à celui des hommes, et leur noble ressentiment contre nos ennemis a trouvé parfois, pour les frapper au cœur, des armes plus sûres que les chassepots (1) et les canons.
Voici un fait dont je puis garantir l'authenticité. Une dame de Strasbourg logeait chez elle deux officiers prussiens. Ces messieurs se plaignaient, comme des maîtres se plaignent, de n'avoir pas accès dans le salon de cette dame, et insistèrent pour êire engagés à ses réunions d'amis. Ils reçoivent une invitation. Ils arrivent à huit heures; le salon était assez obscur, et à la lueur de la lampe unique qui l'éclairait, ils entrevirent dix femmes vêtues de noir et assises au fond. La maîtresse de la maison, les voyant entrer, va à eux, les amène à la première de ces dames, et la leur présentant : « Ma fille, qui a eu son mari tué pendant le siège. » Les deux Prussiens pâlissent. Elle les amène à la seconde dame : « Ma sœur, qui a perdu son fils à Frœschwiller. » Les deux Prussiens se troublent. Elle les amène à la troisième : « Madame Spindler, dont le frère a été fusillé comme franc -tireur. » Les deux Prussiens tressaillent. Elle les amène à la quatrième : « Madame Brown, qui a vu sa vieille mère égorgée par les uhlans. » Les Prussiens reculent. Elle les amène à la cinquième : « Madame Coulmann, qui... » Mais les deux Prussiens n'ont pas la force de la laisser achever, et, balbutiant, éperdus, ils se retirent précipitamment,
1. Chassepot ; Fusil de guerre à aiguille, en usage en France de 1866 à 1874.
comme s'ils eussent senti tous ces crêpes de deuil tomber sur leur tête. On eût dit Mathan (1) s'enfuyant devant l'anathème de Joad (2). Connaissez-vous une plus terrible et plus patriotique vengeance?
E. Legouvé, Les Femmes d'Alsace-Lorraine. (Hetzel, éditeur.)
1. Mathan : prêtre de Baal et conseiller d'Atlialie. Un des principaux personnages de la tragédie de Racine.
2. Joad (ou Joïadah) : grand prêtre des Juifs. Il éleva secrètement le jeune Joas, soustrait à la fureur d'Athalie et le fit proclamer roi. C'est le sujet de V A t ha lie de Racine.
Sainte Odile.
LE duc Adalric, qui régnait sur l'Alsace au vue siècle de notre ère, furieux et désespéré d'être père d'une enfant aveugle, ordonne de la tuer, en interdisant qu'elle reçoive le baptême.
Sa mère se résigne à l'abandonner dans un berceau au cours de l'Ehn. Mais l'enfant est sauvée par un meunier et confiée aux religieuses du mont Hobenburg. Elle grandit, en intelligence et en piété.
Un jour,- un évèque se présente au couvent et annonce aux religieuses que l'aveugle qu'elles ont parmi elles recouvrera la vue aussitôt qu'elle sera baptisée. Sa prédiction s'accomplit et la fille d' Adalric devient chrétienne sous le nom d'Odile.
Dès lors ses intercessions (1) produisent des miracles et sa renommée s'étend dans toute l'Alsace. Elle atteint, jusque dans son repaire, le farouche Adalric. Mais il craint, par remords, d'affronter sa victime. Il faut que le hasard la mette sur son chemin. Il tombe alors à ses genoux et lui rend ses titres et ses biens. Cependant son orgueil n'a point fléchi : il veut que, pour perpétuer dignement sa race, Odile épouse un puissant seigneur d'Allemagne. Odile refuse et s'enfuit. Poursuivie, elle va être prise, quand un rocher s'ouvre à sa prière
1. Intercession : action d'intercéder, d'intervenir pour obtenir le pardon de quelqu'un.
et se referme sur elle, laissant filtrer de ses crevasses une fontaine qui deviendra un lieu de pèlerinage.
Cette fois, Adalric s'avoue vaincu. Il laisse Odile vivre à sa guise — saintement — agrandir l'ancien monastère, en fonder un nouveau et multiplier les bienfaits dans sa chère Alsace.
Celui qui parcourt la plaine d'Alsace, entre Mulhouse et Saverne, instinctivement tourne ses yeux vers les innombrables châteaux du moyen âge qui, par-dessus la chaîne basse des vignobles, hérissent les sommets des Vosges.
Pour un indigène, ces ruines sont mieux que pittoresques : elles sont des points de sensibilité.
Peut-être l'Alsacien respecte-t-il, sans le connaître clairement, le rôle qu'eurent ses burgs (1) dans sa vie sociale. Et puis on montait là-haut quand on était petit, les parents, les grands parents y montèrent et, dans chaque famille des souvenirs heureux ou malheureux, fiançailles, mariages, naissances ou morts se conservent liés à l'un ou l'autre de ces sites. Entre tous la montagne de Sainte-Odile, avec ses nombreux châteaux, ses souvenirs druidiques ou romains et son couvent est le plus mémorable (*).
^|pv &
Burg : bourg, en allemand, au moyen âge
(*) On peut consulter surtout : Pfister, Le Duché mérovingien d'Alsace et Lu Légende de sainte Odile, et Henri Welschinger, Sainte Odile, patronne de l'Alsace.
... L'apparition d'Odile, au vne siècle, sur le sommet du Ilohenburg causa une surprise. Cette émotion joyeuse s'explique. Les lieutenants de l'Empire avaient disparu, mais les chefs ecclésiastiques demeuraient. Le catholicisme, c'était encore Rome et c'était de l'ordre. Bien qu'ils fussent durs, égoïstes et anarchiques, prompts à prendre leurs armes pour augmenter leurs biens et dédaigneux de l'intérêt général, les Barbares sentaient la difficulté de gouverner, sans une tradition appropriée, cette Gaule qui venait de leur échoir, — cette Gaule où il y avait des villes, des cultures, des manières raffinées de vivre et de sentir, une civilisation très complète, enfin, un idéal. Ils furent obligés, parce que c'était leur intérêt et la condition de leur succès, d'accepter les formules que leur proposait le christianisme, et, dans la mesure où ils les acceptèrent, ils se romanisèrent (1).
Odile fut le signe et le gage de l'entente d'un vainqueur tout neuf et d'un clergé civilisateur. Elle représente un idéal de paix, de charité, de discipline, une moralité enfin... Notre sol a produit cette belle figure d'Odile dans le moment où nous fûmes le plus près de réaliser de grandes destinées, à l'aube de la fortune carolingienne, et quand le christianisme n'avait pas encore complètement discipliné les jeunes forces barbares. Aujourd'hui encore le problème le plus actuel et le plus pressant y est toujours celui qu'incarne sainte Odile. La romanisation des Germains est la tendance constante de l'Alsacien- Lorrain.
Maurice Barbes, Au service de l'Allemagne. (Émile-Pâul, éditeur.)
Le Mur païen.
EN quittant le couvent de Sainte-Odile et en se dirigeant sur la Bloss, au sud, on voit d'abord d'immenses rochers naturels, auxquels ne tarde pas à se rattacher une antique muraille.
\. Romaniser : romaniser, rendre romain; imprégner des lois et coutumes romaines. — Romanisation : action de romaniser : la romaiiisation de la Gaule.
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Cette muraille entoure entièremenl le côté orientai de la Bloss,
en suivant les contours du plateau Elle a une étendue de
10502 mètres; la superficie de l'enceinte est supérieure à
ÎUO hectares Elleesl formée d'énormes blocs grossièrement
équarris 1 • Aucun ciment ue relie les pierres, mais les gros blocs portent presque tous des entailles. Dans ces entailles on avait introduit de Force des morceaux de bois de chêne qui, à cause de leur forme, ont reçu le nom de fpieues â l'a ronde (2)... Le mur a une épaisseur moyenne de lm,5U à 2 mètres: on certains endroits, il mesure encore aujourd'hui de 2 à 3 mètres de haut: mais il était plus élevé, comme le prouvent les éboulements que l'on observe partout
Pour les uns, le mur païen enfermerait une enceinte religieuse el «'-tait destiné à relier les monuments mégalithiques 3) épars sur les plateaux; pour les autres, il aurait constitué un immense camp de refuge où les habitants de la plaine auraient trouvé asile, toutes les lois que leur pays aurait été la proie d'envahisseurs étrangers.
Les sources de Hohenburg n'auraient pas eu un deuil >ut- Qsanl pour alimenter une population nombreuse, vivant d'une façon permanente sur ces hauteurs. Mais observons que les -eus de la plaine ne se retiraient ici qu'en cas de danger pressant, que, le danger écoulé, elles revenaient à leurs anciennes demeures, dans la vallée rhénane l . D'ailleurs, il est facile de constater encore aujourd'hui que, de bonne heure, les sources existant près du sommet avaient été aménagées avec soin et protégées contre les atteintes du dehors et qu'on avait essayé. au moyen de citernes, de remédier à l'insuffisance des eaux de source.
Au couvent même, existe aujourd'hui un puits. Autrefois une citerne profonde de quarante pieds recueillait les eaux de pluie qui venaient s'y perdre, en suivant la pente naturelle du rocher. Un peu plus bas, jaillit cette belle fontaine que, d'après
Rhénan (e) : du Rhin : Prusse rhénane
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la légende, sainte Odile aurait fait sourdre, en frappant le rocher. Dans l'enceinte centrale, près de la grand'roule moderne qui conduit au couvent, on voit la fontaine dite « de Saint- Jean » Ainsi l'eau ne manquait pas aux populations qui se
réfugiaient dans l'enceinte, pour un laps de temps en général court. 11 est aussi permis de supposer que quelques hommes déterminés descendaient parfois dans les vallées voisines et renouvelaient par ces expéditions la provision d'eau; car, dans les échancrures du triple plateau de Sainte-Odile se creusent de toutes parts des combes (1) d'où sortent une série de ruisseaux, tributaires (2) directs ou indirects de l'ill (3).
Figurez-vous deux rocs parallèles posés debout, par un caprice de la nature, et sur lesquels a été placé artificiellement un autre roc en forme de dalle. Vous avez ainsi une espèce de dolmen à jour; le couloir formé de la sorte a S mètres de long, î mètres de haut et 0m,90 de large. Des rochers naturels qui descendent en quelque manière ver» lui le rattachent directement à l'enceinte. L'ensemble de ces blocs et de la muraille présente un caractère tout à fait grandiose.
Cli. PprsTtR, ha Légende de suinte Odile. (Berger-Levrault, éditeur.)
Jeanne d'Arc la Lorraine.
LES Lorrains sont braves, batailleurs, mais volontiers intrigants et rusés. Le Lorrain des Vosges a, il est vrai, un caractère plus grave. Cette partie élevée de la France d'où descendent de tous côtés des fleuves vers toutes les mers, était couverte de forêts vastes. Dans les clairières s'élevaient les vénérables abbayes de Luxeuil et de Remiremont. Ce rut justement entre la Lorraine des Vosges et celle des plaines que naquit à Dom-
Combe: petite vallée
2. Tributaire : qui paye tribut. Les Su ions furent tributaires de Chnrleuiof/iie. Se dit d'un cours d'eau par rapport à un autre cours d'eau daas lequel il 6e jette.
3. /// : rivière d'Alsace-Lorraïïie qui arrose Mulhouse et Strasbourg et se jette dans le Kliin.
remy la belle et brave fille qui devait porter si haut l'épée de la France.
... Jeanne était la troisième fille de deux laboureurs, Jacques Darc et d'Isabelle Rome. Tandis que les autres enfants allaient avec le père travailler aux champs ou garder les bêtes, la
mère tint Jeanne près d'elle, l'occupant à coudre ou à filer. Elle n'apprit ni à lire ni à écrire; mais elle sut tout ce que sa mère savait des choses saintes.
Tout le monde connaissait sa charité, sa piété. Ils voyaient bien que c'était la meilleure fille du village. Ce qu'ils ignoraient, c'est qu'en elle la vie d'en haut absorba toujours l'autre et en supprima le développement vulgaire. Elle eut, d'àme et de corps, ce don divin de rester enfant. Née sous les murs jeanne d'arc, tablead jo'ingres. mêmes de l'église, bercée du son
des cloches et nourrie de légendes, elle fut une légende elle-même, rapide et pure, de la naissance à la mort.
Elle fut une légende vivante... Mais la force de vie, exaltée et concentrée, n'en devint pas moins créatrice. La jeune fille, à son insu, créait, pour ainsi parler, et réalisait ses propres idées, elle en faisait des êtres : elle leur communiquait, du trésor de sa vie virginale, une splendide et toute-puissante existence, à faire pâlir les misérables réalités de ce monde.
Si poésie veut dire création, c'est là sans doute la poésie suprême. 11 faut savoir par quels degrés elle en vint jusque-là, de quel humble point de départ.
Humble à la vérité, mais déjà poétique. Son village était à deux pas des grandes forêts des Vosges. De la porte de la maison de son père, elle voyait le vieux bois des chênes. Les fées hantaient ces bois; elles aimaient surtout une certaine fontaine, près d'un grand hêtre, qu'on nommait Yarbre des fées, des dames. Les petits enfants y tressaient des couron-
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nés, y chantaient. Jeanne naquit parmi ces légendes, dans ces rêveries populaires. Mais le pays offrait à côté une toute autre poésie, celle-ci sauvage, atroce, trop réelle, hélas ! la poésie de la guerre. Jeanne vit arriver les pauvres fugitifs. Sesparents furent aussi une fois forcés de s'enfuir. Puis, quand le flot des brigands fut passé, la famille revint et retrouva le village saccagé, la maison dévastée et l'église incendiée.
Elle svit ainsi ce que c'est que la guerre. Elle comprit cet état antichrétien, elle eut horreur de ce règne du diable. Elle se demanda si Dieu ne mettrait pas un terme à ces misères, s'il n'enverrait pas un libérateur, comme il l'avait fait si souvent pour Israël. Elle savait que plus d'une femme avait sauvé le peuple de Dieu. Elle avait pu voir au portail des églises sainte Marguerite avec saint Michel foulant aux pieds le dragon. Si comme tout le monde disait, la perte du royaume était l'œuvre d'une femme, d'une mère dénaturée (1), le salut pouvait bien
(1) lsabeau de Bavière.
venir d'une fille. Selon une prophétie, justement, une purelle(f) des Marches «le Lorraine devait sauver le royaume.
Selon la Religion, selon la Patrie, Jeanne d'Arc fut une sainte.
Elle eut la douceur des anciens martyrs, mais avec une différence. Les premiers chrétiens ne restaient doux et purs qu'en fuyant l'action, en s'épargnent la lutte et l'épreuve du monde, Celle-ci fut douce dans la plus câpre lutte, bonne parmi les mauvais, pacifique dans la guerre même ; la guerre, ce triomphe du diable, elle y porta l'esprit de Dieu.
Elle prit les armes quand elle sut « la pitié qu'il y avait au royaume de France. » Klle ne pouvait voir « couler le sang français. » Celte tendresse du cœur, elle l'eut pour tous les hommes; elle pleurait après les victoires et soignait les Anglais blessés.
Pureté, douceur, bonté héroïque, que cette suprême beauté de l'âme doit se rencontrer en une fille de France, cela peut surprendre les étrangers qui n'aiment à juger notre nation que par la légèreté de ses mœurs. Disons-leur que sous cette légère ir-, parmi ses folies et ses vices même, la vieifle France ne fut pas nommée sans cause le peuple très chrétien. C'était certainement le peuple de l'amour et de la grâce. Qu'on l'entende humainement ou chrétiennement, aux deux sens, cela sera toujours vrai.
Miciielet, Jeanne d'Arc.
(Hachette et Cie, éditeurs.)
L'Alsace patriotique et militaire avant la Révolution française.
ON croit généralement que l'attachement des Alsaciens pour la France, leur empressement à servir sous le drapeau français, ne se sont manifestés qu'à partir de la Révolution de 1789. C'est une erreur (2).
1. Mot usité couramment au moyen âge : du latin puella, jeune fille.
2. De très bonne heure, la sympathie de l'Alsace pour la France s'est manifestée.
Déjà au xvie siècle, les Strashourgeois aisés envoyaient leurs fils étudier
Voici ce qu'écrivait en 1708, Schmettau, ambassadeur du roi de Prusse Frédéric Ior aux plénipotentiaires (1) des puissances alliées contre la France, réunis à La Haye, pour les engager à nous enlever, non seulement l'Alsace, mais la Franclie-Comté : « L'Alsace n'est pas à comparer à la Franche-Comté pour lui être préférée par les hauts-alliés dans un traité de paix; car, outre qu'il est notoire que les habitants de l'Alsace sont plus Français que les Parisiens, le roi de France est si s* r de leur affection à son service et à sa gloire qu'il leur ordonne de se fournir de fusils, de pistolets, de hallebardes, d'épées, de poudre et de plomb, toutes les fois que le bruit se répand que les Allemands ont dessein de passer le Rhin, et qu'ils courent en foule sur les bords du fleuve pour empêcher ou, du moins, disputer le passage à la nation germanique, au péril évident de leurs propres vies, comme s'ils allaient en triomphe; en sorte que l'Empereur et l'Empire doivent être persuadés qu'en reprenant l'Alsace seule, sans recouvrer la Franche-Comté, ils ne trouveront qu'un amas de terre morte pour l'auguste maison d'Autriche, et qui conservera un brasier d'amour pour la France, et le fervent désir pour le retour de son règne en ce pays, auquel ils donneront toujours conseil, faveur, aide et secours dans l'occasion. »
Ce jugement ne fait que confirmer ce qu'on lit dans les Mémoires du duc de Saint-Simon : « Pendant la campagne de 1696, Puysieux, lieutenant-général et gouverneur de Huningue, n'eut presque pas d'autres troupes pour la garde de la Haute-Alsace que des compagnies franches du Rhin, un ramas de garnisons et de paysans des environs qui empêchaient les Impériaux de passer le fleuve. »
Le maréchal de Villars qui, à la même époque, défendait la
dans les universités françaises. Us voulaient qu'ils s'instruisissent « selon une méthode plus parfaite » que l'allemande. Cent ans plus tard Moscherosch vitupérait (*) vainement contre les insensés qui allaient porter leur or aux couturiers de Paris et les « muguets (**) » qui « pour manger une honnête salade préféraient une fourchette française à leurs doigts teutons. »
(*) Vitupérer : blâmer, désapprouver (vieux).
(**) Muguet : au xvne siècle, jeune élégant (qui se parfumait à l'essence de muguet).
1. Plénipotentiaire : agent diplomatique muni de pleins pouvoirs.
ligne du Rhin, dil dans ses Mémoire» : « Je quittai l'Alsace : les généraux, les troupes, Les habitants, <'n monlrèrenl la plus vive douleur. (1) »
En 17ii, Louis XV, traversant l'Alsace .pour faire le >iège de Fribourg, écrivait à la duchesse de Rohan : « Jamais je n'ai rien vu de si beau, de si magnifique, de si grand, depuis que je suis ù Strasbourg. Mais ce qui me fait le plus de plaisir, c'esl L'affection que ces peuples me témoignent : ils sont aussi /'nuirais que les plus vieilles provinces] je les quitte à regret.
D'un autre côté, l'histoire de l'ancienne armée française montre que depuis Charles VIII jusqu'à la Révolution, L'Alsace est, avec la Suisse, le pays qui a fourni le plus grand nombre de soldats à La France. C'esl du règne de ce prince 1 186 que date l'introduction des lansquenets (2) dans les armées françaises; mais Les régiments entretenus au titre étranger el dits « allemands » n'avaient souvent d'étrangers que leurs colonels ci leurs noms,. Plusieurs d'entre eus se recrutaient presque exclusivement en Alsace; et en Lorraine, el recevaient seulement eu temps de guerre un nombre assez considérable d'individus, déserteurs pour la plupart, d'origine germanique... La nobl< d'Alsace ne montra pas moins d'empressemenl que le peuple à entrer au service de La France.
Dès Henri IV, la plupart des princes allemands des bords du Rhin avaient levé des régiments et trouvé dans l'argent et l'alliance du roi de France un moyen d'être indépendants de l'Empereur. Ils s'appelaient eux-mêmes les Allemands de France, et commandaient des régiments qu'ils avaient levés pour le service de notre pays. Louis XIV eut jusqu'à douze régiments d'infanterie et six de cavalerie composés d'Allemands et de Suisses commandés par des princes voisins du Rhin et qui prirent part à toutes nos guerres, même à celles contre l'Allemagne. Avant le 14 juillet 1789, nous avions en France 79 régiments d'infanterie française et 23 régiments d'infanterie étrangère.
Plusieurs nobles d'Alsace commandaient ces régiments étran-
1. Après sa victoire de Tûrckheim, Turenne traversa l'Alsace au milieu de l'enthousiasme le plus exalté.
2. Lansquenet : fantassin mercenaire allemand des xve et xvie siècles.
gers, avant la réunion de notre province, et, après le traité de Westphalie,la plupart d'entre eux prirent du service en France. Louis XIV et Louis XV accueillirent avec faveur les jeunes gens des familles nobles d'Alsace qui se présentaient à la Cour. De ce nombre furent les de Rosen, de Reinach, de Berckheim, d'Andlau, de Wurmser, de Waldner-Freundstein, deCoehorn, de Schauenbourg, de Wangen, de Bulach, de Turckheim, etc.. dont les noms figureront souvent dans nos annales militaires.
Joseph Wirtii, Les Gloires militaires de l'Alsace. (Société française d'imprimerie et de librairie.)
L'Alsace, musée de nos gloires militaires.
LE patriotisme a toujours été plus ardent, et l'esprit militaire plus développé dans les provinces frontières que dans les autres parties de la France. De toutes nos frontières, il n'en est pas qui ait subi plus d'invasions que celles du nord-est. Le liliin a toujours été le grand chemin des invasions germani-» ques. Vingthuil fois lus Allemands ont franchi ce fleuve, traversé et dévasté L'Alsace pour envahir notre pays, en comptant seulement les grandes guerres. Pour ne citer, par exemple, que la petite ville de Landau, cette sentinelle avancée de l'Alsace fut prise sept fois, rien que pendant la guerre de la Succession d'Espagne. De 1792 à 181o, l'Alsace ne subit pas moins de cinq invasions, pendant lesquelles les Prussiens se signalèrent par des pillages et des atrocités dont les habitants ont gardé le souvenir. On ne saurait donc s'étonner que, pour les Alsaciens, l'ennemi soit, depuis longtemps, l'Allemand, en général, et le Prussien en particulier. « Si un patriotisme exceptionnellement ardent a toujours distingué l'Alsace des autres provinces, a dit Weiss, ce patriotisme s'est manifesté de deux manières : d'abord par le goût pour la carrière militaire, et ensuite par la haine de l'étranger, c'est-à-dire de l'Allemand. Cette haine forme le caractère distinctif du caractère alsacien que nulle autre province ne possède au même point. Cette aversion des Alsaciens pour les Allemands n'est pas seulement une question de patriotisme et de dévouement à la France,
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c'est aussi, et peut-être plus encore, une affaire de tempérament et de race. » Ajoutons que les villes des frontières de Test furent toujours occupées par de nombreuses garnisons, et que les enfants, vivant au milieu des soldats, prenaient de bonne heure le goût de la vie militaire. Voilà pourquoi le territoire
qui forme la frontière, depuis Belfort jusqu'à Metz, a été de tous les temps une pépinière de soldats.
Beaucoup de petites villes d'Alsace-Lorraine ont donné au pays, sous la République et l'Empire plus d'officiers de tous grades que mainte populeuse cité. C'est ainsi que la patrie de Ney, la petite forteresse de Saarlouis, annexée à la Prusse en 1815 et comptant à peine 4 000 habitants, a vu naître un maréchal, 11 généraux, 22 colonels et 156 officiers. La petite ville de Phalsbourg, patrie du maréchal Lobau, ne lui est guère restée inférieure. Des généraux qui, pendant ces temps héroïques, conquirent leurs grades sur les champs de bataille, plus de soixante sont alsaciens, vingt sont nés à Strasbourg et le reste dans les villes de Landau, Wissembourg, Schlestadt, Belfort et autres localités. En tête de ce livre d'or, dont les pages ne sauraient être arrachées, brillent les noms de Kellermann, deKléber,de Lefebvre, de Schérer, de Rapp, de Schramm, de Coehorn, de Stengel, etc.. etc..
Loin de se ralentir, l'amour de la carrière des armes n'a fait qu'augmenter en Alsace pendant ces cinquante dernières années. Dans une famille où le père a été soldat, il est rare que les fils ne suivent pas son exemple. Dès le premier âge les récits du père agissent fortement sur l'imagination des enfants et décident de leur vocation. Elles étaien-t rares, les maisons,
KELLERMANN
dans les villages d'Alsace, où l'on ne trouvât encadrées, à côté des médailles de Sainte- Hélène, de Crimée, d'Italie, etc.... les portraits des fils où même du père lorsqu'il servait sousles drapeaux. C'estdonc au sein de la famille que les jeunes Alsaciens puisaient le goût de la vie militaire, et ce patriotisme ardent qui les a toujours distingués.
Cette vocation pour les armes était tellement générale que, dans les communes rurales, une jeune fille qui épousait un garçon n'ayant jamaisporté l'uniforme s'exposait aux railleries de ses compagnes.
Avoir servi sous les drapeaux passait, pour un jeune homme, comme une marque de distinction, dont sa famille se montrait fière.
Par contre, être réformé par le conseil de révision était considéré comme un déshonneur. Les villages qui ne pouvaient se glorifier d'un certain nombre de leurs sol-
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dats devenus sous-officiers, étaient l'objet des plaisanteries des autres communes. Mais quand un de ces jeunes gens parvenait au grade d'officier, tous ses concitoyens en étaient fiers, et Ton citait cet heureux village en exemple.
Sous le régime de l'ancienne loi militaire, c'est-à-dire jusqu'en 1871, époque où le système de remplacement et d'exonération (1) a été aboli, c'est l'Alsace qui a fourni le plus de soldats, soit comme volontaires, soit comme remplaçants. Dans l'armée, les Alsaciens se sont fait remarquer de tout temps par leurs qualités militaires, leur respect de la discipline, leur tenue exemplaire, leur sang-froid uni à la bravoure. Ces qualités en ont fait parvenir un grand nombre aux grades supérieurs. En un mot, l'Alsace des villes, comme celle des campagnes, a toujours été féconde en patriotes dévoués, en généraux éminents, en officiers et en soldats intrépides, qui parcoururent l'Europe et versèrent leur sang sur tous les champs de bataille, pour la liberté d'abord, pour l'Empereur ensuite, toujours pour l'honneur et l'intégrité de la patrie (2).
Joseph Wirth, Les Gloires militaires de l'Alsace. (Société française d'imprimerie et de librairie.)
1 . Exonération : action d'exonérer, de dispenser d'une charge, d'une obligation.
2. 11 sied de rapprocher de cette assertion, pour la confirmer, l'opinion exprimée par M.Georges Clemenceau, lors du beau discours qu'il prononça, le 11 février 1908, à l'inauguration du monument Scheurer-Kestner. Il disait de l'Alsace :
« Deux cents ans de vie commune au point culminant de la civilisation ont autrement fondu mœurs, sentiments, pensées, tout ce qui détermine un solide amalgame d'humanité, qu'aux âges où l'esprit moderne était à peine en voie de formation. Nous avons reçu. Nous avons donné. Communes furent les joies et les douleurs, communes les gloires et les misères d'où le magnifique mouvement de la civilisation moderne' a surgi. L'héroïque effort de la grande libération humanitaire où se caractérisa si remarquablement l'esprit français et l'épique chevauchée de guerre qui en fut le contre-coup ont magnifiquement forgé dans l'enthousiasme et dans le sang toutes ces âmes enfiévrées.
En'tous les domaines de notre activité nationale l'Alsace et la Lorraine avaient conquis une place éminente. Dans la guerre surtout, car de tout temps les hommes des marches furent prompts aux combats. L'Alsace enfanta jusqu'à des marins, comme l'atteste encore la statue de l'amiral
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La Marseillaise.
LES paroles de la Marseillaise (1) étaient chantées sur des notes tour à tour graves et aiguës, qui semblaient gronder dans la poitrine avec les frémissements sourds de la colère nationale, puis avec la joie de la victoire. Elles avaient quelque chose de solennel comme la mort, de serein comme l'immortelle confiance du patriotisme. On eût dit un écho retrouvé des Thermopyles (2). C'était de l'héroïsme chanté.
On v entendait le pas cadencé de milliers d'hommes marchant ensemble à la défense des frontières sur le sol retentissant de la patrie, la voix plaintive des femmes, les vagissements (3) des enfants, les hennissements des chevaux, le sifflement des 'flammes de l'incendie dévorant les palais et les chaumières; puis les coups sourds de la vengeance frappant et refrappant avec la hache et immolant les ennemis du peuple et les profanateurs du sol. Les notes de cet air ruisselaient comme un drapeau trempé de sang encore chaud sur un champ de bataille. Elles faisaient frémir; mais le frémissement qui courait avec ses vibrations sur le cœur était intrépide. Elles donnaient l'élan, elles doublaient les forces, elles voilaient la mort. C'était Veau de fer de la Révolution, qui distillait dans les sens et dans l'àme du peuple l'ivresse du combat.
Bruat sur la place publique de Colmar. Metz nous a donné Fabert, aussi grand soldat que grand citoyen. Sous le marbre de Pigalle, Strasbourg a gardé le vainqueur de Fontenoy, le plus remarquable exemple de naturalisation française spontanée.
Mais aux guerres de la République et de l'Empire où s'affirma la France moderne en une incomparable suite de faits d'armes, il était réservé de nous offrir une rare floraison de guerriers d'Alsace et de Lorraine. Beaucoup de premier rang, dont les noms sont inscrits sur l'Arc de Triomphe. Quarante généraux, tout un peuple aux champs de bataille ! »
1. Chantée pour la première fois à Strasbourg en 1793, la Marseillaise est bien l'œuvre inspirée de Rouget de Lisle quoi qu'on ait prétendu y trouver une mélodie de Grisons.
2. Thermopyles (ou Portes -Chaudes) : célèbre défilé de la Thessalie où 1 é< nidas, avec trois cents Spartiates, s'opposa au passage de l'armée de Xer.vfs.
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Tous les peuples entendent à de certains moments jaillir ainsi leur àme nationale dans des accents que personne n'a écrits et que tout le monde chante. Tous les sens veulent porter leur tribut au patriotisme et s'encourager mutuellement. Le geste anime, la voix enivre l'oreille, l'oreille remue le cœur.
L'homme tout entier se monte comme un instrument d'enthousiasme. L'art devient saint, la danse héroïque, la musique martiale, la poésie populaire. L'hymne qui s'élance à ce moment de toutes les bouches ne périt plus. On ne le profane pas dans les occasions vulgaires. Semblable à ces drapeaux sacrés suspendus aux voûtes des temples et qu'on n'en sort qu'à certains jours, on garde le chant national comme une arme extrême pour les grandes nécessités de la patrie...
A. de Lamartine, Histoire des Girondins. 'Hachette et Cic, éditeurs.)
Le Départ.
« Quand la Liberté vous appelle.
Sachez vaincre ou sachez mourir.
ON les voyait partir, se plaçant dans l'Histoire, Régiments déliés, alphabet dos Victoires* Stances au pas rythmé d'un poème éternel... Leur calme, insouciant, grave et noble, était tel Qu'on n'eût pu deviner à leur marche affermie S'ils partaient pour un jour ou pour l'heure infinie.
Ainsi vont les soldats de la France bénie...
Mais dès qu'ils ont touché le sol d'Alsace, — quand
Ils ont vu s'élancer tous les ruisseaux fringants
Qui venaient accueillir et porter les nouvelles,
Quand le moelleux été gisant sur les airelles (1),
Quand le galop léger du vent dans les forêts,
Quand enfin l'inquiet et l'unanime apprêt
D'un pays enchaîné hélant sa délivrance
Eut troublé ces soldats qui prolongeaient la France, "
Oubliant qu'ils étaient d'abord obéissants,
Ils bondirent, jetant comme un cadeau leur sang!
1. Airelle : Genre d'arbrisseaux à baies acides et rafraîchissantes. L'airelle myrtille se trouve dans les lieux montueux, frais et boisés.
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— Quels appels, quel aimant, quel ordre sans obstacles Vainquit leur discipline, inspira des miracles,
D'où battait ce lointain, vague et puissant tambour?
— C'est que Rapp à Colmar et Kléber à Strasbourg, Kellermann à Valmy, Faberl à Metz, et blême
De n'avoir pu sauver tout son pays lui-même Ney, qui voulait sur soi engloutir les combats, Desaix, Marceau, Lassalle, — et vous aussi Lebas, El Saint-Just, vous aussi! — ô fiers énergumènes Dont les plumets flambants sont pris chez le Tripier, Qui déebaussiez la nuit l'étranger qu'on amène, Pour que la jeune armée eût des souliers aux pieds, C'est que tous les aïeux s'éveillant dans les plaini - Entonnèrent un chant, longuement épiél C'est que, debout, dressés dans leur forte espérance, Ces héros offensés qui rêvaient à la France Sur le socle de bronze où le temps met les dieux, Leur firent signe avec la fixité de< yeux '.
Soldats de dix-neuf cent quatorze, h quelle porte Se ruait votre alerte et fougueuse cohorte?
— C'est que vous vouliez faire, ô hurlants rossignols, Rentier dans la maison d'où s'élança son vol,
La Marseillaise en feu, qu'un soir Rouget de Lisle Fit du bord d'un clavier s'épancher sur la ville; C'est que cette indomptée, aux bras tendus en arc. Est, les cheveux au vent, la sœur de Jeanne d'Arc: C'est que le Rhin, qui roule entre ses calmes saules, Souhaitait vous baiser des pieds jusqu'aux épaules ; C'est qu'il faut que le monde, épris d'humanité, O soldats souriants, Républicains, Apôtres, Reçoive cette fois encore, comme l'autre,
— Déchaîné par vos cris, par vos bras écartés — L'ouragan de la Paix et de la Liberté!
Ctesso ^1 Je .\oA1LLE3.
OUDINOT (NICOLAS-CHARLES
Maréchal de France, né à Bar-lr-Duc (1767-1847). Napoléon le surnomma le Jiayard de l'armée française.
JACQUES CAl.U'iT l.'>93-lG3o)
Né à Nancy, un des plus grands graveurs de tous les temps. A marqué avec génie dans son œuvre la variété et le pittoresque pathétiques de la guerre, de la misère.
82 — L'ALSACE ET LA LOliltAISE
Sur un beau gazon vert.
Cette chanson doit être placée en Ire 1813 et 1814, à l'époque de cette dernière et admirable campagne, oit l'Empereur tint encore la fortune en suspens. Dans cette pièce, l'esprit patriotique de l'Alsace est mélangé d'une teinte religieuse, ce qui fait penser à une production de quelque honnête et vaillant bourgeois; il n'est pas probable que ce soit une chanson faite par un soldat.
SUR un beau gazon vert, Napoléon fait sonner ses ordres, comme un héros et homme de guerre : que le son éclatant des trompettes se fasse entendre, que les canons tonnent à la fois; bref, tout ce qui respire la bataille.
Il commande : Marchez avec courage, car je conduirai mes troupes et tout ce qui tient au combat; que la foudre des bombes et des obus éclate. Beaucoup de villes vont se trouver en transpirai ion tandis que le fèu les dévore.
Depuis vingt-six ans passés beaucoup de -an.: chrétien a coulé, et l'espoir ne nous laisse point de trêve I); marchez soldais, en bataillons serrés, à pied, à cheval, au nom de Dieu, attaquez vaillamment l'ennemi.
Le Seigneur Dieu va nous seconder; il nous enverra sa proteclion el son égide (-). Jésus nous aidera à sortir de peine. Napoléon, l'élu de Dieu, dit : One craignez-vous, nous ne sommes pas perdus, taillez et tirez avec courage.
Soldats, vous tous, avec courage et au nom de Jésus, attaquez l'ennemi vaillamment : Oser, c'est mi>iti<: gaguê (3); pas d'hésitation, nous aurons de nouveau ce que possédait la
France.
J.-B. Weckerlin, Chansons populaires de l'Alsace. (Maisonneuve et Gie, éditeurs.)
1. Trêve : au propre, suspension d'hostilités entre les belligérants; au figuré : relâche, suspension d'action.
2. Égide : bouclier de Pallas Minerve). Au figuré : ce qui protège.
Proverbe alsacien (note du traducteur
MAISON ALSACIENNE, A KNOLLPRE.
L'Alsace, notre patrie,
Il semble inutile d'avertir que celte chanson... est de plusieurs années antérieure à la guerre de 1870-1871. Elle exhale un véritable esprit patriotique et rattachement pour le sol natal. On a remarqué maintes fois que parmi les nombreuses familles allemandes qui s'expatrient pour aller chercher du pain en Amérique, il se trouve fort peu d'Alsaciens : ces derniers tiennent extraordinairement aux montagnes et aux vallées qui les ont vus naître.
L'ALSACE, notre patrie,
Est belle à porter envie, Nous la tenons serrée au ruban, Et ne la lâcherons point, pardieu!
Juhé!
Et ne la lâcherons point, pardieu 1
Que quelqu'un ose L'attaquer, Nous nous tenons serrés, Et nous nous battrons homme contre homme.
Juhél Et nous nous battrons homme contre homme.
Il fait bon vivre en Alsace,
Tout le monde sait cela :
Il y a des champs et des vignes,
Ce qui réjouit le cœur
Jlllir :
Ce qui réjouit le cœur
Du haut des montagnes Si on regarde dans la vallée, On y voit les œuvres de Dieu.
Et du pays de tous côtés, "juhé!
Et du pays de tous cotés.
C'est pourquoi nous aimons notre pays,
. Nous tous fils de l'Alsace, Et le tenons serrés avec le ruban, Nous ne le lâcherons point, pardieu!
Juhé!
Et ne le lâcherons point, pardieu 1
J.-B. Weckerltn, Chansons populaires de l'Alsace. (Maisonneuve et Gie, éditeurs.)
INTÉRIEUR DE MAlsuN" ALSACIENNE.
DIS-MOI ! quel est ton pays?
Est-ce la France où l'Allemagne?
C'est un pays de plaine et de montagne, Une terre où les blonds épis En été couvrent la campagne; Où l'étranger vo'it, tout surpris, Les grands houblons, en longues lignes.
Pousser joyeux aux pieds des vignes Qui couvrent les vieux coteaux gris !
La terre où nait la forte race
Qui regarde toujours les gens en face C'est la vieille et lovale Alsace.
Dis-moi quel est ton pays?
Est-ce la France ou l'Allemagne?
C'est un pays de plaine et de montagne, Que les vieux Gaulois ont conquis Deux mille ans avant Cliarlemagne...
Et que l'étranger nous a pris !
C'est la vieille terre française, De Kléber, de la Marseillaise !
La terre des soldats hardis A l'intrépide et froide audace,
Qui regardent toujours la mort en face! C'est la vieille et loyale Alsace !
Dis-moi quel est ton pays?
Kst-ce la France ou l'Allemagne?
C'est un pays de plaine et de montagne, Où poussent avec les épis.
Sur les monts et dans la campagne, La haine de tes ennemis Et l'amour profond et vivace, G France, de ta noble race!
Quoi que l'on dise et que l'on fasse,
On changera plutôt le cœur de place.
Que de changer la vieille Alsace!
Erckmann-Cuatrtan.
(Hachette et C'e, éditeurs.)
Klébei devant ses juges.
DANS sa tente Kléber, à quelque temps de là, Sommeillait. A minuit, son sergent l'éveilla : « — Les prisonniers mon maître, ont gâté vos affaires, Dit-il. Tout est perdu. Messieurs les Commissaires, Représentants du peuple en ont grand déplaisir. Délation (1); procès; ordre de vous saisir!
Délation : Dénonciation secrète, en vue d'une récompense
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On veut vous envoyer sans même vous entendre
Devant ce tribunal fameux qui n'est pas tendre...
S'il en est temps encor, sauvez-vous du couteau! »
Kléber dit simplement : « — Donne-moi mon manteau. »
A travers la nuit noire et la grêle battante
L'impétueux soldat alla droit à la tente
De ses juges, d'un front joyeux, insouciant.
Il aimait le péril, mais en le défiant.
Or, les trois méditants autour d'une lumière
Se demandaient comment saisir dans sa tanière
Le lion des combats. Les maigres Jacobins,
L'œil cave, rapprochaient leurs profils de corbins (1),
Lorsqu'ils virent entrer cet homme redoutable
Et fier, le grand Kléber lui-même, le coupable !
Les palmes d'or brillaient sur son large poitrail;
Sa face de guerrier à leur pauvre travail
Souriait de mépris; de sa haute stature
Dominant le conseil, il heurtait la tenture :
« — Vous voulez m'arrêter; je le sais; me voici!»
Leur dit le beau soldat. Mais en parlant ainsi,
Sa voix tonnait; ses yeux lançaient feux et mitraille,
Comme s'il commandait au cœur delà bataille,
Et, sans plus honorer ses juges d'un regard,
Il se mit à marcher, à grands pas, à l'écart,
Comme un fauve captif, que le vil fouet outrage,
Rêve de son désert en tournant dans sa cage.
Et les juges, devant le courage indompté
De ce héros sans peur, fils de la Liberté,
Surpris, confus, honteux, entre eux se regardèrent
Et puis, d'un même élan, tous trois ils se levèrent,
Et l'un d'eux s'écria : « — Cesse de nous haïr;
Quand on a ton visage, on ne sait pas trahir.
Nous t'avons vu, Kléber, la preuve est sans réplique.
Allons, donne ta main. Vive la République! »
Edouard Schuré, La Lryende de l'Alsace.
(Fasquetle, éditeur.)
\. Corbin : ancien nom du corbeau. — Canne à bec de corbin.: à bout recourbé.
Strasbourg en 1860.
STRASBOURG ne doit pas désespérer de sa fortune et, du reste, n'en a pas l'air. Avec la ceinture de pierre que la politique lui a donnée et lui impose, l'espace lui manquerait s'il voulait se faire industriel, mais il n'y pense pas et n'a qu'un
petit nombre de grandes usines.
11 se contente d'être la ville de France où, après Paris, l'étude est le plus en honneur, où les sociétés savantes sont le plus occupées, lescollections, les bibliothèques les mieux remplies. Son Opéra, du moins l'orchestre, ne le cède à nul autre, grâce à la munificence (1) d'un particulier qui lui légua, il y a dix ans, plus de 100 000 francs de rente; il a même une véritable école de peinture qui a rompu avec la pratique et les théories nébuleuses de l'Allemagne, pour faire de la réalité intéressante, sans faire du réalisme. Voilà pour ses intérêts moraux. Quant à ses intérêts matériels, il est déjà *le marché de l'Alsace et d'une partie de la Suisse. Il travaille à étendre le cercle de ses relations et veut qu'on trouve tout chez lui, même les dernières modes de Paris. Ainsi plus de costume national. Déjà, dans un salon bourgeois d'il y a quatre-vingts ans, la sœur de Frédérica se désolait d'être seule à porter les longues tresses blondes, le corset écarlate et le petit tablier de soie. De la bourgeoisie les modes parisiennes sont descendues dans le peuple. Les campagnards ont bien encore le gilet rouge, la culotte courte, avec un petit
MF.ll.I.E MAISON, A STRASBOl RG.
Munificence : vertu qui porte aux libéralités
tablier blanc et le tricorne, dont un des côtés se rabat sur les
yeux ; mais, à la ville, le jupon
écarlateet les larges chapeaux
de paille enrubannés s'en vont,
tout comme les deux cornettes
noires nouées sur la tête et le
chignon traversé d'une flèche
d'or. Les ouvriers ontlablouse
du faubourg Saint-Antoine.
Deux choses indigènes se défendent avec opiniâtreté :
un pavé détestable, malgré sa régularité apparente, et le patois allemand, ce qui ne veut pas dire le patriotisme allemand. Les Alsaciens sont peutêtre, avec les Lorrains, les plus français de nos provinciaux.
L'an dernier, on leur eût fait un sensible plaisir de leur donner un Solférino germanique; et quand les étudiants d'outre -Rhin essayèrent de faire de la propagande, en invoquant leur sang teuton, ils leur répondirent avec le meilleur français qu'ils purent trouver d'avoir à déguerpir au plus vite. Voilà de quoi embarrasser les grands docteurs d'outre-Rhin et même ceux de ce côté-ci qui parlent si pertinemment (î) de la race et qui mettent tant d'idées et de sentiments immuables dans les globules du sang... Strasbourg touche à l'Allemagne et lui présente bien des bons côtés du
Pertinemment : avec justesse, compétence, certitude
caractère français : le patriotisme, l'esprit militaire, le goût des choses de l'intelligence; mais un des traits les plus marqués lui manque, la grâce. 11 faut l'avouer, si Strasbourg est propre, régulier et de tout point convenable, il n'est pas précisément beau. 11 n'a que deux monuments, sa cathédrale et ses fortifications. Pour les voir d'un coup je montai aux tours... ... De là-haut, je voyais la citadelle construite par Louis XIV autant contre Strasbourg que contre l'Allemagne, et la double enceinte de ia cité, les écluses à l'aide desquelles on inonde les fossés, l'île enfin qu'enveloppent deux des bras de la rivière et qui forment à lintérieur de la forteresse un réduit pour une résistance désespérée... Je ne vous parlerai pas du Munster, de la fameuse horloge (1) de Schwilgué et de cette flèche à jour, qui monte plus haut qu'aucun des monuments que l'homme ait bâtis; la gravure en est partout. Mais je noterai que Strasbourg soigne sa cathédrale comme une ménagère hollandaise soigne sa maison. Elle est lavée, brossée, frottée du haut en bas. Je défie qu'on y trouve six pouces carrés de muraille accessible à la brosse où l'œil et la main des surveillants ne passent point, chaque semaine, peut-être chaque jour. Sur la plateforme de la petite tour, à trois cent soixante marches de hauteur, deux gardiens veillent en permanence, avec un immense porte-voix, pour crier à la ville, dès qu'ils voient briller une étincelle, qu'un incendie s'allume.
Victor Duruv, De Paris à Bucharest.
(Hachette et Cie, éditeurs.)
Champs de bataille de Lorraine :
Bazeilles, Sedan.
IL faut dépeindre ce décor ensoleillé du drame, ce coin verdoyant et paisible : Sedan, ses -maisons jaunes, ses remparts vieillots, la Meuse l'entourant, au sud et à l'ouest, d'un vaste demi-cercle d'inondations protectrices que dominent sur la
1. Horloge de Schwilgué : Horloge astronomique célèbre par son mécanisme ingénieux et ses automates qui viennent sonner les heures.
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rive gauche, de Bazeilles où est von der Tann à Donchery où est le prince royal (1), les hauteurs boisées du Liry, de Pont Maugis, de la Marfée. Au-dessus de la ville, le plateau triangulaire où se reforme l'armée, plateau abrupt, semé de fermes, couvert à demi par le bois de la Garenne. Achevant d'encercler le tout, une autre ligne de hauteurs encore, le Hattoy, qui commande Floing (ruisseau et village), puis Saint-Menges, Fleigneux, la Chapelle, Haybes, La Moncelle.
La Meuse, à hauteur de Saint-Menges, fait un coude brusque à l'ouest (c'est le défilé de Saint-Albert, l'unique route de retraite) puis, redescendant au sud, vers Donchery, elle enclave la presqu'île et le mont d'Iges, qui complète la menaçante ceinture vers laquelle courent les forces allemandes, tandis qu'au centre, Mac-Manon se consulte.
L'aube ne s'est pas levée encore, et les premiers coups de fusil devant le 12n16 corps éclatent, tant la hâte des Allemands est grande; le canon bavarois tonne dans le brouillard; les fantassins de von der Tann, qui se sont glissés jusqu'à Bazeilles, surgissent avec des hurrahs sauvages. Mais les marsouins de Vassoigne ripostent, tirent dur; le château Dorival, la villa Beurmann, le parc de Monvillers sont des forteresses en feu; les habitants s'en mêlent, et déjà Bazeilles flambe, incendié par les assaillants en rage.
Au 1er corps, sur les divisions de Ducrol, massées au bord du plateau, une rafale d'obus grêle pourtant sans relâche des hauteurs adverses; les régiments, cibles immobiles, sont criblés, décimés sur place. C'est le prince de Saxe qui a juché son artillerie de La Chapelle à La Moncelle, et précipite vers les fonds des nuées de tirailleurs.
En même temps, tandis qu'à gauche de von der Tann le 1er bavarois garnit de canons, au-dessus de Sedan et de la Meuse, les hauteurs du sud-ouest, le prince royal débouche au nord par Donchery, pousse à travers bois ses avant-gardes, lance en pointe cavalerie et canons. Escadrons, batteries, sortent du défilé, galopent vers la croupe ronde du Hartoy, Saint- Menges, Fleigneux. Encore un élan et la 3e armés donnera la
(1 Chacun avec une armée allemande.
main au prince de Saxe. Les deux branches des tennillns vont se rejoindre, et sur tout le cercle 650 canons s'aligner d'heure en heure, river l'étau.
Mac-Mahon, au bruit de la canonnade, est monté à cheval. Il arrive devant La Moncelle, reçoit vers six heures un éclat d'obus. Heureuse blessure qui l'empêchera de garder le commandement.
Les renforts bavarois et saxons grossissent, ils dépassent les hâtes de Monvillers, la villa Beurmann, la maison Bourgerie où l'héroïque commandant Lambert se défend jusqu'aux dernières cartouches. Tout le village flambe, méthodiquement incendié, brasier énorme où le féroce vainqueur égorge pêlemêle, grille habitants et soldats. Il se répand une horrible « odeur d'oignons brûlés », comme disait Bismarck agréablement le soir.
De tous les coins de l'horizon, la mitraille converge sur l'étroit plateau, à peine long de deux lieues, large d'une, où l'armée de Chàlons se débat, prise au piège. Un orage d'obus tournoie dans le ciel bleu.
L'empereur Napoléon III, comme un somnambule, erre dans cette tourmente. Il s'est hissé achevai, s'y cramponne. Il laisse ses officiers au bas d'un tertre, reste là longtemps, regardant sans voir. Mais la mort qu'il cherche ne veut pas de lui, et pale, sans mot dire, il rentre à Sedan où déjà se bousculent 30 000 fuyards. Cependant, sur les hauteurs de la Marfée, comme d'une loge de théâtre, un groupe doré, immobile, contemplait cela : c'était, en avant d'un état-major de princes, le vieux Guillaume et ses conseillers, Bismarck, Moltke, Roon, qui, lorgnettes braquées, assistaient joyeux à la curée.
Il y a huit heures qu'on se bat, sans direction. Il est bientôt midi. Douay, qui n'a plus de réserves, voudrait que Ducrot fît occuper Illy, et Lebrun rompu voudrait que Douay lui envoyât du renfort! Sur tout le plateau s'enchevêtre un inextricable chaos de troupes en tous sens, prêtes à se débander, ou l'étant déjà. Le bois de la Garenne en regorge. La division Margueritte le traverse sous une rafale d'obus et, de place en place, en boa ordre, cherche l'endroit le moins meurtrier.
L'heure est suprême.
Wimpffen donne à Ducrot l'ordre de réunir ce qu'il pourra de troupes de toutes armes, de se maintenir. Il constate une accalmie : les Bavarois vainqueurs soufflent. Le voilà repris de son assurance. Il prévient Douay qu'il se « décide à percer l'ennemi, pour aller à Carignan prendre la direction de Montmédv ! « Il écrit à l'empereur de venir « se mettre au milieu de ses troupes, elles lui ouvriront le passage... » Rêves d'agonisant.
Cependant Ducrot a fait appel à la division Margueritte. Pour donner à l'infanterie le temps de se reformer, elle va charger, dans la fournaise de Floing... C'est le sacrifice entier, inefficace. Margueritte, en allant reconnaître son terrain, est blessé à mort, lance du geste ses escadrons. Pour venger leur chef, et bien mourir, par trois fois chasseurs d'Afrique, hussards et chasseurs de France s'élancent, se rallient, repartent. Ils vont s'engouffrer sur les pentes rapides, à travers l'ouragan des balles. Les petits chevaux arabes jonchent le sol de leurs tas blancs. La moitié de la division est tombée pour ne plus se relever, le reste tournoie, épars. A Ducrot qui lui demande de charger encore, le général de Galliffet répond : « Tant que vous voudrez, mon général, tant qu'il en restera un ! », et, sur la pointe de la Marfée, Guillaume s'écrie, devant l'inutile et glorieuse chevauchée : « Oh I les braves gens! »
lJuul et Victor Margueritte, Histoire de la guerre de 1870-1871. (Hachette et Cle, éditeurs.)
LE CONQUÉRANT. — GRAVURE DE JACQUES CALLOT (XVIIe SIÈCLE).
IV.— CE QUE L'ALSACE ET LA LORRAINE PRODUISENT
Château français, maîtres étrangers.
C'ÉTAIT une propriété moyenne, très caractéristique de la gracieuse civilisation messine. La grande façade étendait du côté de la route ses trois étages crépis (1) et ses fenêtres cintrées 2 , embellies d'un mascaron (3). Une grande porte à petits carreaux menait, de la salle à manger sur un perron de trois marches et sur une vaste terrasse, que bordait une balustrade en pierre, décorée de paniers fleuris. De là, par une belle rampe, on descendait dans un jardin à la française. In ruisseau le fermait, que l'on pouvait franchir sur un petit pont blanc pour rejoindre la route à travers les prés de la ferme. Tout cela avait composé un ensemble extrêmement gai, d'un xvme siècle rustique, un vendangeoir (4) pour membre du vieux parlement de Metz ou pour conseiller à la cour. Ici naissaient, duraient, se succédaient de belles vies modérées; on ne
1. Crépi : couche rie plâtre ou de mortier non lissé sur un mur.
2. Cintré : qui affecte la forme du cintre. — Cintre : courbure concave de la surface inférieure d'une voûte ou d'un arc. — l'iein-cintre : cintre dont la courbe est un demi-cercle. Le plein-cintre est propre au style roman.
/,. Mascaron : figure grotesque qu'on met à la clef des arcades, aux fontaines, etc.
'i. Vendangeoir : panier, hotte de vendangeur. Lieu où se dépose le produit de la vendange.
les voyait pas de très loin, Taris n'y pensait guère, mais elles poussaient de puissantes racines et formaient à la France; un abri contre les tempêtes de l'Est. Hélas, depuis 1870, le château a connu bien des maîtres. Tous ont travaillé à faire d'une propriété noble et simple une. chose prétentieuse. Ils ont barbouillé en vert tendre les façades, bousculé les parterres et dressé sur les rocailles tin peuple de magots (1). Comment auraient-ils senti l'ordonnance d'un jardin à la française? Des ornières profondes déshonorent les allées d'où le sable a disparu; les coins obscurs, les carrefours humides se sont multipliés; des mousses verdàtres, sorties de la terre spongieuse, répandent partout un air de vétusté (2), et les arbres, poussés îi l'abandon, ferment les vues de la campagne. Dans la maison, mêmes ravages : les petites boiseries blanches, recouvertes d'un badigeonnage marron en place dos choses claires, gaies, naturelles et toute vives; partout des tentures sombres et cacao, des services à bière en cuivre, le portrait de l'empereur en chromo, un Bismarck de plâtre forgeant l'épée de l'empire... Bref une propriété avilie.
Maurice Barrés, Colette Baudoche.
(Émile-Paul, éditeurs.)
Claude Gelée, dit le Lorrain.
LE nom de Lorrain qu'il aimait à prendre lui-même et qu'il honora par son talent aussi bien que par son caractère, Claude Gelée le doit, on le sait, au lieu de sa naissance.
Né en 1600, dans le petit village de Chamagne, situé au sud delà Moselle, il était le troisième des cinq fils issus du mariage de Jean Gelée et d'Anne Padose. La condition de la famille était des plus humbles, et le peu de disposition que l'enfant montrait pour l'étude n'était pas de nature à faire présager sa glorieuse destinée. Envoyé de bonne heure à l'école, il ne profita guère des années qu'il y passa... Chargés de famille comme ils l'étaient, les parents de Claude ne pouvaient prolonger beau-
\. Magot : espèce de singe sans queue. Figure grotesque de porcelaine. 2. Vétusté : état de détérioration, résultat de l'ancienneté.
IV. LES PRODUCTIONS
coup le temps consacré à l'instruction d'un enfant qui s'y montrait si rebelle. Ils le mirent en apprentissage chez un pâtissier. Mais, peu après, Claude, alors âgé de douze ans, étant devenu orphelin, fut recueilli par un de ses frères aînés, Jean Gelée, qui exerçait à Fribourg-en-Brisgau la profession de graveur sur bois et qui lui donna quelques leçons de dessin. Pour que Ton songeât à diriger dans ce sens un garçon qui, d'après le peu d'aptitude qu'il avait montré à l'école, devait sembler un peu borné, il fallait évidemment qu'il eût manifesté déjà quelque signe de sa vocation... Cette vocation, c'est à ce charmant pays de Chamagne où ses premières années s'écoulèrent qu'on en doit reporter le bénéfice et l'honneur.
Ayant eu, à plusieurs reprises, l'occasion de parcourir cette aimable contrée, j'ai été frappé des ressemblances formelles que j'y rencontrais, presque à chaque pas, avec quelques-uns des motifs favoris de Claude. Kn associant plus tard à ses compositions
italiennes ces aspects familiers de son pays natal, ces souvenirs de la Lorraine lui rappelaient sans doute les jours d'enfance où, échappé de l'école, il avait senti son âme s'ouvrir à la grâce de ces spectacles et en avait vaguement compris la beauté...
... D'autres paysagistes chercheront dans la nature un écho des agitations humaines et, par ses frémissements et ses colères, s'appliqueront à traduire les cris de ses douleurs ou de ses passions. Claude nous invite au calme. Les perspectives infinies qu'il ouvre à nos regards sont riantes. Ces campagne s fertiles nous parlent de bonheur. Ici des eaux dormantes reflètent la sérénité du ciel, tandis qu'ailleurs elles s'écoulent en d'aimables détours ou s'épandent avec un bruit joyeux. Jamais
CLAUDE GELÉE, DIT LE l.Oll I'.,v I N .
Un des plus grands peintres dh monde. Somptueux et délicat paysagiste qui a peint merveilleusement les ciels fins sur les majestueuses végétations ou les glorieuses lumières des couchers de soleil.
vous ne trouverez sur leurs bords un de ces arbres, tels que Un \ sdaël les a peints, cramponnés au sol rugueux, tordus convulsivement, courbés et mutilés par le vent. Les arbres de Claude n'ont pas connu la lutte; ils élèvent, majestueuses et respectées, leurs cimes arrondies dans une atmosphère toujours tranquille. ... Dans le ciel que remplit la tranquille splendeur de l'aube ou le recueillement solennel du couchant, çà et là quelques légers nuages déploient autour du soleil leur gracieuse escorte. Partout la gaité est répandue dans cette nature clémente, et l'homme, en jouissant de sa beauté, ne trouve, dans les immensités qui s'ouvrent devant lui, que des aspects rassurants.
Emile Michel, Les Maîtres paysagistes.
(Hachette et Cle, éditeurs.)
Erckmann-Chatrian .
EMILE Erckmann, de Phalsbourg, et Pierre-Alexandre Chatrian, de Soldatenthal (Meurthe), s'étaient... unis pour braver la fortune littéraire... C'est en 1848 qu'ils avaient débuté. Leurs œuvres de jeunesse, imprimées en Alsace, font aujourd'hui le désespoir etlajoie des bibliophiles... Le lendemain de la publication de leur premier livre, Erckmann-Chatrian étaient célèbres. Hugues le Loup, Maître Daniel Roch, les Contes des bords du Rhin, les Contes de la Montagne, succédaient à l'Illustre Docteur Mathéus. Tous ces livres, ou à peu près, accentuaient la note fantastique qui avait fait le succès du premier ouvrage. Erckmann-Chatrian avaient d'ailleurs bien compris ce que pouvait être, pour des Français — et pour des Français de ce temps-ci — un conte fantastique. Leur merveilleux était pour ainsi dire un « merveilleux naturel ». Ils cherchaient et trouvaient leurs surprises dans cette source de tous les étonnements qui s'appelle la Nature. Les problèmes du sommeil et du rêve, du magnétisme (1), de la catalepsie (2), delà
1. Magnétisme : tout ce qui regarde les propriétés de l'aimant. — Magnétisme animal : influence vraie ou supposée qu'une personne peut exercer sur une autre à l'aide de mouvements appelés passes.
2. Catalepsie : état dans lequel la sensibilité extérieure et les mouvements sont suspendus.
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divination (1) et de leurs effets morbides (2) les attiraient, les préoccupaient et les inspiraient singulièrement. Mais à les voir accumuler les surprises et les bizarreries, on pouvait croire que viendrait un temps où les auteurs se lasseraient, ou lasseraient leurs lecteurs. Sans doute Erckmann et Chatrian pensaient de celle façon, car, un beau jour, ils laissèrent là quasi brusquement leur ancienne manière et se lancèrent dans le roman réel et patriotique, avec le Fou Yégof, épisode de l'invasion de 18J-4.
Leurs premiers romans ont tous entre eux un grand air de famille et sont compatriotes et parents. Tous habitant le même village, un de ces villages alsaciens, allemands d'aspect et français de cœur, paisibles à l'apparence, et qui recèlent parfois desdrames terribles. Le bon bourgmestre (3) Mathis n'y a-t-ilpas tin'' un juif polonais? Mais ces rues sont si propres et nettes, ces maisons de bois luisantes! Quel sentiment de bien-être et de satisfaction calme! Les poules picorent dans les rues, les enfants roulent les uns sur les autres, comme des tas de chair rose aux cheveux couleur de seigle. Les femmes et les filles, assises sur le seuil des portes, travaillent en chantant quelque refrain du pays. Les vieux lisent, les jeunes travaillent. Les garçons en gilets rouges, à vestons brillants, circulent d'un air faraud (4). Par les fenêtres entrouvertes, on aperçoit, dans la salle à manger, les longues tables bien astiquées. Les assiettes de faïence de Strasbourg sont placées sur le dressoir; le poêle brille comme une lune claire, le coucou marque l'heure du repas, et, dans la cuisine, fument la Sauerkraut et les bonnes saucisses. La servante aux bras nus rejette ses tresses blondes sur ses épaules pour être plus à l'aise, en tirant la bière du tonneau. Les verres à vin du Rhin vont se remplir. Quel savoureux repas <e prépare et qu'il fait doux vivre dans ce paisible petit village! Mais quoi? Qu'y a-t-il? Les ligures pâlissent, les yeux se troublent. Là-bas, une vieille sorcière a passé, jetant
Faraud : recherché dans sa mise (populaire
des cris de malheur On a trouvé dans quelque étang, les
yeux encore ouverts, le cadavre d'un homme égorgé. La vigne
qui donne ce vin pousse dans le cimetière le sang des morts
a passé dans les flacons de Monsieur le bourgmestre; et vite on rentre chez soi, on se calfeutre, on se cloître, on a peur
... Fatigués peut-être de raconter des festins hyperboliques (1)
comme dans ce pantagruélique (2) chef-d'œuvre l'Ami Fritz,
Erckmann-Chatrian, encouragés par le succès du Fou Yégof, écrivirent alors Madame Thérèse, et de ce roman date leur popularité.
Les deux amis avaient senti que la réalité poignante des ressouvenus nationaux était la vraie littérature populaire de ce temps, et ils écrivirent désormais la chronique du peuple, la légende
des ignorés Ils ont dit au passant: « Viens ici, fumons,
causons, et dis-moi ta vie ! ». Ils ont publié le romande la grande histoire, ils ont retrouvé le fait divers dans l'épopée (3)... Leurs descriptions... et leurs paysages sont marqués au coin d'un réalisme poétique, si les deux mots ne hurlent pas de se voir ainsi accouplés. C'est ce sentiment si vif de la réalité et c'est la façon artistique dont ils l'expriment qui font le charme de leurs livres.
Ils sont simples et chastes, voilà encore le secret de leur succès; cette simplicité... est une force et à cause de cette chasteté qui a l'air parfois d'une gageure au temps où nous sommes, les Allemands se sont avisés de réclamer pour l'Allemagne la maternité de ces écrivains si français.
Allemands, les auteur du Conscrit de 1813, de Waterloo
et du Blocus? Allemands, ces ennemis de la guerre qui sont plus encore, et avec plus de colère les ennemis de nos ennemis ? Il s'est pourtant trouvé des écrivains, non seulement en Allemagne mais en France, pour leur jeter ce nom comme une
injure... Quel étonnement! Jamais, non certes jamais, ces
deux amis ne se fussent doutés qu'on les accuserait de se faire
1. Hyperbolique : qui exagère beaucoup. Qui a la forme de l'hyperbole.
2. Pantagruélique : qui rappelle Pantagruel, le héros gigantesque du roman de Rabelais. — Repas pantagruélique : repas formidable.
3. Épopée : poème de longue haleine sur un sujet héroïque. Au figuré : suite d'actions héroïques ; l'Épopée napoléonienne.
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les fourriers de l'ennemi. Dans leur logis du Raincy, après le repos, devant ces tableaux qui représentent des épisodes* de leurs romans militaires, il faut les entendre élevant leurs verres, chanter naïvement leurs refrains patriotiques alsaciens! Des
larmes monlentàleurs yeux, leurs voix tremblent d'émotion
Ils pleurent, et se sont ces larmes amères qui ont passé dans leur encre et qui donnent tant de saveur à ces récits de guerre où l'on entend comme les sanglots de la patrie mutilée
Jules Claretie, Erckmann-Chatrian.
(Quantin, éditeur.)
Les Images cTÉpinal.
IL y avait d'abord de vieux ateliers où l'on fabriquait des gravures de piété, des estampes représentant Dieu le père, la Vierge et les saints, et bien connues dans le peuple sous le nom d'images de préservation. Puis apparurent les images de batailles, les images de mœurs, les images de fantaisie; ces nombreuses séries variées que je sais mal dénommer, mais que nous connaissons tous, puisque tous nous avons été des petits enfants émerveillés et curieux. Le héros de cette transformation, l'homme qui fit dériver vers le profane et le guerrier cette antique production hagiographique (1), le véritable créateur de ces images d'Épinal, qui enchantèrent nos imaginations, c'est Jean-Charles Pellerin. Retenez le nom de cet aimable homme, un Charles Perrault en petit, n'est-ce pas? René Perrout fait du personnage un portrait charmant, d'après une miniature de famille, qui nous le montre « sanglé dans l'habit puce à boutons d'argent, le col ouvert, découvrant la haute cravate blanche, la face pleine et rasée, le menton volontaire, le regard attentif, un peu songeur, les cheveux bouclés sur les oreilles, au bref, avec cet air de dignité paisible qui semble maintenant une vertu du passé ».
L'atelier de Pellerin, c'était quelque chose de simple et de patriarcal, une bonne petite industrie d'autrefois, où s'employait toute la maison. Ah! si quelque peintre ayant le senti-
1. Hagiographique : qui se rapporte à l'hagiographie: science, traité des choses saintes.
nient de L'intimité d'un Chardin nous en avait gardé lé* tableau! Tonte la famille est là qui travaille, qui grave, qui l'ait les comptes, qui distribue la marchandise aux colporteurs et qui tient la boutique. Quelle sage entente de l'économie domestique et commerciale] Tout est réduit au moindre de Irais. Par exemple, le papier, on attend, pour le faire venir de la manufacture d'Arche, l'occasion d'une charrette île paysan qui vient vers Épinal peut-être pour chercher du vin dans la plaine) et l'on attend aussi le moment où la papeterie aura de vieux stocks à épuiser. Qu'on ne sourie pas de ces habiletés, de ces arrangements dignes d'un père Grandet. Sans ces ingénieuses parcimonies, comment la pauvre boutique de Jean-Charles Pellerin aurait-elle pu prospérer, étendre son commerce à toute la France? 11 y eut dan- cette maison, à côté d'un naïf et sûr instinct de l'art, un sentiment des affaires archaïque (1), démodé, familial et qui s'accorde de la plus heureuse façon avec cette industrie populaire. Et c'est avec Tordre et les couleurs d'une image d'Épinal que l'on s'imagine l'atelier Pellerin. Au milieu, on y voit Jean-Charles, dans son bel habit puce, et toute sa famille en rang de taille, qui s'affaire autour de lui, puis, à droite et à gauche, ses deux bon- ouvriers, Réveillé et Georgin. René Perroul a consacré des pages pleines d'émotion et de charme à ces deux humbles artisans. Avant d'entrer dans l'atelier Pellerin, Réveillé avait fait la guerre, toutes les campagnes de l'Empiré. Rien, absolument rien, ne le prédisposai! à devenir un artiste. Rentré dans ses foyers, il prit le premier métier qui s'offrit. Ce fut Pellerin lui-même qui lui enseigna à travailler le bois, à graver des cartes et des images. Si l'on en croit René Perrout, qui a interrogé de vieilles gens qui avaient connu Réveillé, il faut nous le représenter comme un des sapeurs de la garde qu'il a gravés tant de fois, grand, vigoureux et barbu. « Le premier, il composa et grava ces images de guerre quieurent un si prodigieux succès. Pour les inventer, il n'avait qu'à rappeler ses souvenirs. L'admirable bonhomme! Il gravait ses Mémoires sur le bois, avec la pointe de son outil. »
Maurice Barres.
i. Archaïque ; vieux; qui a un tour suranné ; slyle archaïque.
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François Georgin, graveur d'images.
François Georgin, né à Épinal le 18 août 1801 et mort dans cette ville le 24 mars 1863, était le fils d'un voiturier et le neveu d'un soldat de la République pensionné de l'Empire. 11 avait cinq ans lorsqu'il perdit son père, et une douzaine d'années au plus quand il entra chez Jean-Charles Pellerin, le fondateur, à la fin du xviue siècle, de la célèbre maison d'imagerie populaire qui existe encore.
Georgin fit l'apprentissage de la xylographie (1) sous la direction de son patron et d'un sieur Roy, disent les uns, d'un ancien soldat de la grande armée nommé Réveillé, disent les autres. Le premier grava, semblet-il, les premiers bois à la gloire du Christ, de la Vierge et des Saints..., ce que le peuple des campagnes appelait les feu's de Saints, feuilles de
Saints. Réveillé, venu plus tard, grava en 1820 la Retraite de Moscou, qui ouvre la série des batailles de Napoléon.
Pendant près d'un demi-siècle, jusqu'au triomphe des procédés lithographiques, l'atelier de gravure des Pellerin, père et fils, tourne sur le même pivot : Georgin. Il a leur procuration et ne partage le privilège de la signature qu'avec les meilleurs des graveurs de passage, Vanson, Maurin, Thiébault.
les quatre fils aymon, par georgin.
(imagerie d'épinal).
Xylographie : art de graver sur bois
Georgin, lui, tantôt de son nom tracé en toutes lettres, tantôt de ses initiales seulement, dont il varie les caractères, signe la plupart des bois qu'il taille. C'est, d'abord, un grand nombre d'images religieuses; ce sont des scènes populaires, des épisodes tirés de nos vieux fabliaux, des romans de chevalerie, des contes pour la jeunesse, etc.; c'est, enfin, la série de ces grandes planches qui contribuèrent si puissamment, sous là Restauration, à créer et à répandre la légende napoléonien ne.
A cette époque, les batailles de l'Empire et les Gloires nationales (médaillons de maréchaux), rivalisèrent partout avec les feus de Saints et commencèrent à éclipser leur légende dorée, sinon auprès des femmes, tout au moins aux yeux des enfants.
Artisan consciencieux et naïf, Georgin consacra au culte de la grande armée et de ses capitaines, la docilité, la foi robuste des tailleurs d'images et des peintre-, qui, au moyen âge, recevaient des évêques et des moines, non seulement la commande d'un travail, mais son plan, sa minutieuse ordonnance et jusqu'au nombre des personnages à représenter.
Il n'invente pas, à de rares et médiocres exceptions près. De même qu'il s'était contenté, à ses débuts, de reproduire les pieuses estampes en taille-douce des éditeurs parisiens, ceux de la rue Saint-Jacques notamment, il interprète ensuite, plus ou moins fidèlement, les tableaux militaires célèbres de Carie et Horace Vernet, de Gérard, Gros, Thévenin, Steuben, Charlet, Debret, Roehn, etc.
Le gendre de Pellerin et son associé, un ancien officier de cavalerie blessé à Essling, Pierre-Germain Vadet, rédige le texte, une courte notice historique qui apprête elle-même, quelquefois, à sourire.
Mais si Georgin ne fait, somme toute, que vulgariser les toiles épiques du musée de Versailles ou que transposer sur bois les compositions édifiantes gravées sur cuivre et vendues trop cher pour devenir populaires, il porte, dans ce travail de seconde et même de troisième main, une ferveur ingénue à nulle autre pareille. Avec des outils défectueux, un canif en guise d'échoppe et de burin, il entaille délibérément le buis et le poirier, et son effusion sincère rachète l'insuffisance de ses études et la pauvreté de ses moyens d'exécution. 11 rappelle ce
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jongleur de Notre-Dame qui ne peut offrir que ses tours de bateleur à la Vierge Marie. Ainsi Georgin donne ce qu'il sait, le peu qu'on lui a appris de son art... ; mais il le donne avec une telle application, un tel renoncement, que l'on oublie l'impuissance de cet art à traduire la perspective, le geste, le mouvement, et que l'on prend goût à l'âpre facture et même au dénuement d'un primitif (1) ressuscité d'entre ses pères, pour être l'humble desservant d'une église nouvelle.
Béranger (2) chante, Georgin taille le bois, et tous deux, également imbus du sentiment populaire, l'expriment par la chanson communicative et par l'image de propagande. Ils conduisent la France en pèlerinage au tombeau de l'Empereur; ils sont les bergers boiteux du troupeau des souvenirs et des regrets.
De l'artisan du moyen âge, Georgin avait encore la faculté de disperser son activité. Il s'occupait d'horlogerie; il inventa une machine à régler le papier.
Après avoir, vers la fin de sa vie (I8G1), quitté l'imprimerie Pellerin pour travailler chez ses concurrents d'Êpinal, Pinot et Sagaire, Georgin, triste et las, végéta pendant quelque temps. Il mourut à l'âge de soixante-deux ans.
La maison Pellerin conserve un grand nombre de ses bois originaux. J'en possède moi-même deux dont elle m'a fait hommage. Enfin j'ai pu encore, en 1901, causer avec des gens d'Epinal qui avaient connu Georgin. Us me disaient sa loyauté, l'excellence de son cœur et attribuaient son caractère taciturne à des chagrins domestiques.
J'ai poursuivi mes recherches. On en trouvera le fruit dans un livre intitulé Georgin-aux-images , qui paraîtra après la guerre et qui est un roman biographique ou une biographie romanesque, comme on voudra.
Lucien Descaves.
1. Primitifs, nom donné aux artistes qui peignent ou sculptent avec naïveté dans les siècles qui précèdent les époques où l'art est savant et s'enseigne dans des écoles avec méthode.
t. Béranger, grand chansonnier français du xixe siècle.
L'Art d'Alsace.
L'ART d'Alsace atteste que cette province est pays de passage non seulement entre la France et l'Allemagne, mais entre les Flandres et l'Italie, par la Suisse.
Après l'an mil, la civilisation rayonne surtout de l'Ile-de- France vers la basse Allemagne : de florissants couvents se fondent en Lorraine et en Alsace, pour essaimer de là en Souabe, en Franconie, jusqu'en Prusse; par eux l'art dit gothique, mais en réalité tout français, le génie chevaleresque de nos poètes du moyen âge, la suavité de nus imagiers, la tendresse el la noblesse de nos sculpteurs du xin° siècle, le doux évangélisme de Ylmitdtion, notre idéal d'altruisme, de vaillance, de loyauté et de grâce se font connaître à l'Allemagne. Les maîtres de Picardie et d'Artois y séjournent avant d'aller instituer à Prague des écoles bientôt glorieuses. Ce sontensuiteles grands artistes wallons, flamandsetbourguignons qui inspirent les peintres alsaciens, tel Martin Schongauer (fin du xve siècle).
Les écoles (1) de Cologne, de Souabe et de Franconie ne sont pas sans exercer quelque influence sur l'Alsace : il est convenu qu'elles l'imprègnent d'un certain mysticisme allemand, ardent et précieux -1 . Mais l'Alsace demeure foncièrement une marche (3) de la civilisation occidentale : le peuple parle l'allemand, mais l'âme de l'élite s'avère française. Les caracti ri-tiques de l'art alsacien, et même de l'art décoratif (-i) — allez visiter à Strasbourg le Musée alsacien — sont, quand on les compare à la production germanique, l'humanité aimable, la charité cordiale, la force non brutale, une grâce sans afféterie, la mesure dans la richesse, le sourire dans l'humilité.
Depuis 1870 l'Alsace n'a point produit d'art personnel, et les
1. École : suite des artistes d'une ville ou d'une province qui travaillent selon les mêmes traditions, selon une doctrine particulière à la ville ou à la province.
Précieux : affecté, délicat, mais mièvre, langoureux
3. Marche : province, frontière, où sont en général de nombreuses garnisons et des centres de commerce, d'industrie et d'art pour l'exportation dans le pays voisin.
4. Décoratif : qui a rapport à la décoration, qui lui e.*t propre. Au figuré : qui produit de l'effet, qui est soigaé et recherché dans sa mise.
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La Douane allemande.
IL y a deux ans, à la gare de Cologne, un ami, qui voyageait avec moi, déploya sa valise devant un douanier. Celui-ci ouvrit uu petit paquet : « Qu'est-ce que c'est que cela? — Ce sont des gants, comme vous voyez. — Sont-ils neufs? — Oui, comme vous voyez. » A côté, étaient des cravates : mêmes questions, mêmes aveux. Mon ami, qui n'a pas le sens pratique du voyage, montre des chemises et déclare qu'elles sont neuves aussi. On aurait dit qu'il mettait son amour-propre à faire comprendre qu'il avait renouvelé son trousseau. Le douanier emporte trois paires de gants, trois cravates, quatre chemises. Il se dirige vers une balance énorme, à peser des pains de sucre. Trois collègues l'entourent; les voilà donc quatre. Notre homme commence à peser ensemble les cravates et les gants. Il a un scrupule, qu'il communique aux autres, ouvre un grand livre : cravates et gants sont retirés, et pesés séparément; puis c'est le tour des chemises. Le douanier, toujours entouré de ses camarades et avec leur aide, après avoir encore consulté le grand livre, écrit sur un haut pupitre le compte de notre dette envers l'empire allemand; il nous l'apporte : c'était o marcks 60 pfennigs. Les cravates se trouvaient taxées d'une somme égale à leur valeur. Mou ami se mit en devoir de payer, sans mauvaise humeur, car il est très philosophe. Mais les douaniers tenaient un conciliabule (1) autour du grand livre. Ils rappelèrent leur camarade, s'entretinrent avec lui; il re\int vers nous, nous redemanda le bulletin, le reporta sur le grand pupitre et le rapporta. L'étourdi avait commis une erreur de 70 pfennigs au détriment de l'empire. Il rectifie: nous payons.
C'était un peu cher, et, par surcroît, l'opération nous avait pris vingt-quatre des trente minutes laissées au voyageur pour manger deux œufs et quelques tranches de Kaltes Fleich. N'importe ; la scène avait son prix.
Ernest Lavisse, La Question d'Alsace.
(Armand Colin, éditeur.)
1. Conciliabule : assemblée convoquée hors du sein de l'Église par des prélats schismatiques. Conférence secrète pour comploter.
Mulhouse et l'Alsace industrielle.
« MULHOUSE est la capitale de l'industrie française, » disait Charles X.
Ce qui frappe dans l'histoire industrielle de Mulhouse, c'est la sagesse de cette bourgeoisie qui l'organisa, son sens précis des réalités, sa modération politique et une dignité morale qu'elle doit pour une certaine part à ses habitudes protestantes. Cette sagesse, cette faculté organisatrice trouva, si l'on peut ainsi dire, son centre de gravité dans la Société Industrielle de Mulhouse, qui, depuis 1825, est, en quelque sorte, le ressort caché de cette petite république économique. Rien ne montre mieux la puissance de l'initiative privée dans une société saine. La Société Industrielle de Mulhouse est à la fois une Société savante, un club et une œuvre sociale. Les comités de chimie, de mécanique, d'histoire, de statistique et de géographie, d'utilité publique et des beaux-arts consignent leurs travaux dans un bulletin paraissant tous les mois ; elle met tous les ans au concours une série de prix dont le programme embrasse toutes les questions économiques et sociales; son magnifique palais renferme une bibliothèque, un cabinet d'histoire naturelle, une galerie de tableaux, un musée historique mulhousien, un musée de dessin industriel, un musée ethnographique (1) et un musée technologique (2). Elle a créé une quantité d'établissements scolaires et notamment une école de chimie industrielle, une école de filature et de tissage mécanique, une école d'art industriel pour jeunes filles et une école de dessin et de gravure. Enfin, c'est sous ses auspices que l'on a créé, au nordest de la ville, une immense cité ouvrière avec école, bains, restaurants économiques, salles de lecture, dont les maisons, très pratiquement construites, peuvent être acquises par les locataires moyennant de très faibles mensualités.
1. Ethnographique : qui a rapport à Y ethnographie, science qui a pour but l'étude et la description des diverses nations au point de vue des manifestations matérielles de leur activité.
. 2. Technologique : qui appartient à la technologie, science des arts et métiers en général.
Certes, il ne faudrait pas voir, dans l'industriel mulhousien, une manière, d'apôtre de la solidarité sociale. Il y a sans doute dans son zèle démocratique plus d'intérêt que de sentiment fraternel. Mais cetle façon de se garantir des revendications violentes de la classe ouvrière, en lui faisant dans la société la place la plus confortable qu'on puisse lui attribuer sans nuire aux intérêts de la bourgeoisie, atteste une sagesse politique, une entente instinctive des véritables lois de l'économie qu'on ne trouve guère qu'en Angleterre ou à l'autre bout de l'ancienne Lotharingie, en Belgique. Ici encore, apparaissent ces traits communs aux deux populations que nous avons observés en si grand nombre au cours de notre voyage.
Dumont-Wilden et Souguknet, La Victoire des vaincus. (Fayard, éditeur.)
La Récolte du houblon.
DÈS le matin, dans le jour déjà traversé d'haleines chaudes, les femmes s'étaient mises en marche vers ce que l'on appelait « les hauts d'Alsheim », la région où la terre cultivée, creusée en arc, portait les houblon nières (1). A quelques centaines de mètres de la lisière de la forêt, les hautes perches, rangées en bataille, soutenaient les lianes vertes. Celles-ci ressemblaient à des tentes de feuillage très pointues, à des clochers plutôt, cardes millions de petits cônes, formés d'écaillés grises saupoudrées de pollen (2), se balançaient depuis la pointe extrême jusqu'à terre, comme des cloches dont le sonneur était le vent. Tous les habitants savaient l'événement du jour : on récolte chez M. Bastian. Le maître, levé avant l'aube, était déjà rendu dans sa houblonnière, examinant chaque pied, calculant son bien, pressant et écrasant entre les doigts une de- ces petites pommes de pin en mousseline dont le parfum attirait les abeilles. En arrière, sur les sillons de chaume,
1. Houblonnière : champ de houblon. — Houblon : genre d'urticacées, comprenant des plantes grimpantes dont les côues sont employés pour aromatiser la bière.
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deux chariots étroits, attelés d'un cheval, attendaient la moisson, et près d'eux se tenaient Ramspacher, le fermier, ses deux fils, Augustin et François, et un valet de ferme. Les femmes, sur la route toute droite qui menait jusque-là, montaient en bande irrégulière, trois en flèche, puis cinq barrant le chemin, puis une suivant les autres, la seule qui fût âgée. Chacune avait mis une robe et un corsage de travail, en étoffe légère, déteinte et passée à l'usage, sauf pourtant la fille de l'épicier, Ida, qui portait une robe presque neuve, bleue à pois blancs, et une autre élégante d'Alsheim, Juliette, la brune fille du sacristain, celle qui avait un corsage à la mode et un tablier à carreaux blancs et roses. La plupart étaient sans chapeau, et n'avaient, pour garantir leur teint, que l'ombre de leurs cheveux de tous les blonds. Elles étaient jeunes, fraîches. Elles riaient. Des gars de ferme, à cheval sur une bête de labour et se rendant aux champs, des faucheurs, campés au coin d'une pièce et la faux immobile engagée dans la luzerne molle, tournaient la tête, et suivaient du regard ces travailleuses qu'on ne voyait pas d'ordinaire dans la campagne, lingères, couturières, apprenties, et qui s'en allaient, comme à une fête, vers la boublonnière de M. Bastian. Le frisson des mots qu'on ne peut saisir courait jusqu'à eux, dans le vent qui séchait la rosée. Le temps était clair. Quelques vieilles gens, quêteurs de fruits tombés sous les pommiers et les noyers épars, se décourbaient (1) aussi et clignaient les yeux, voyant monter sur la route de la forêt cette bande de filles qui n'avaient pas de paniers, comme en ont les myrtilleuses et les cueilleuses de framboises.
Elles entrèrent dans la houblonnière, qui alignait, sur huit rangs, ses huit cents pieds de houblon, et disparurent, comme dans des vignes gigantesques. M. bastian distribua la besogne et indiqua qu'il fallait commencer par la partie qui touchait la route. Alors, le vieux fermier, ses deux fils et le valet de ferme saisirent chacun une des perches, lourdes du poids de la moisson ; les vrilles, les clochettes écaillées, les feuilles tremblèrent, et, après que les femmes, agenouillées, eurent coupé les
1. Décourber : redresser une chose courbe. l'a ls ace et la lorraine.
tiges au ras du sol, les perches soulevées sortirent de terre eJ, furent inclinées et dépouillées des lianes qu'elles avaient portées. Tiges, feuilles et fleurs s'abattirent et furent réunies en tas, pour être enlevées par les chariots. Les travailleurs ne s'arrêtèrent pas à cueillir les cônes de houblon, qu'on détache-: rait à Alsheim, dans la cour de la ferme, après midi. Mais. déjà couverts de poussière jaune et de débris de feuilles, les hommes et les femmes s'empressaient de dégarnir les perches abattues. L'odeur amère et saine s'avivait (1) et le bourdonnement de la bande de journaliers, comme le bruit de vendanges précoces, s'en allait dans l'étendue immense, rayée de prairies, de chaumes et de luzernes, dans l'Alsace ouverte et féconde, que le soleil commençait à .chauffer.
René Bazin, Les Obcrlê.
(Calmann-Lévy, éditeurs.)
La Situation de l'agriculture en Alsace.
EN moyenne, la densité de la population de l'Alsace est de l-2i habitants par kilomètre carré ; mais ce chiffre varie selon les zones. Atteignant à peine 80 personnes dans la région des montagnes, il s'élève à 160 dans le vignoble et à 450 dans la plaine pour la même unité de surface. C'est dans la plaine que se trouvent la plupart des grandes villes, dont quelques-unes comme Strasbourg et Mulhouse comptent 50 000 et 80 000 habitants. La plaine fait prédominer les cultures arables (2). Tout le sol v est mis en valeur jusqu'à la moindre parcelle' et il n'y a point de propriété à l'état inculte. Si l'on rencontre quelques pâtures, soit sur des terrains marécageux ou tourbeux (3), soit sur des grèves arides, donnant seulement de maigres herbages, faisant tacbe au milieu d'une contrée dont la population est si serrée, si dense, ce sont toujours des terrains
1. Aviver : rendre plus ardent; plus éclatant. Irriter, envenimer.
2. Arable : se dit de la partie du sol remuée par la charrue et aulaes instruments aratoires.
3. Tourbeux : qui contient de la tourbe, combustible formé par deâ matières végétales plus ou moins carbonisées au fond des eaux claires et
.tentes.
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communaux. Les particuliers ont depuis longtemps fait disparaître de leurs domaines les éléments improductifs. Il n'y a plus de jachères (1) non plus. Sa place est prise par des pommes de terre, par des fourrages. Souvent même le cultivateur alsacien, utilisant les aptitudes de son sol et de son climat, en réclame deux moissons dans le cours d'une seule année. Dans les districts les plus riches, l'assolement (2) triennal a été remplacé par la culture alterne. On voit alors le froment et l'orge d'une part, de l'autre le tabac, le colza, le pavot et le lin se succéder sans interruption dans les mêmes champs. Les céréales des pauvres terres et des pays pauvres n'existent plus ici. On ne trouve plus dans la Basse-Alsace le sarrazin, et le seigle n'y embrasse qu'une partie infime de la surface, tandis que le froment, l'orge et les plantes industrielles y occupent
une place de plus en plus importante Sur les collines du
Sundgau, les cultures sont semblables à celles de la plaine, ainsi que dans la région ondulée qui va de Molsheim à Wissembourg, au pied des montagnes. Un tiers du territoire est couvert de bois. A elles seules les cultures arables et les prairies occupent un peu plus de la moitié de la surface totale
du pays
.... Quiconque voudrait avoir une idée nette de l'exploitation agricole de la plaine devrait visiter le Kochersberg, le grenier de l'Alsace. Au lieu de rester uni, le sol forme des ondulations ou des mottes de lehm (3), comme celui du restant de la plaine, dont l'aspect rappelle en hiver une vaste réunion de tumulus quand la neige les recouvre uniformément d'un blanc manteau. En été le paysage change et devient plus riant par l'extrême variété des cultures. La population dépasse le chiffre de 200 habitants par kilomètre carré. Les villages sont spacieux, fort rapprocbés les uns des autres, réunis par de magnifiques roules bordées d'arbres à fruits. Les maisons av^c leurs toits aigus ou avancés sous lesquels sèchent des guirlandes d'épis de maïs ou de tabac en feuille, avec leur architecture originale,
1. Jachère: état d'une terre labourable qu'on laisse reposer. a. Assolement : succession méthodique de cultures pour obtenir du sol le meilleur rendement possible sans l'affaiblir. 3. Lehm mot allemand] : terre argileuse, terre glaise argile.
leurs bois sculptés, leurs inscriptions, leurs fraîches peintures, avec leurs habitants aux mœurs un peu rudes, mais d'une constitution vigoureuse, montrent tous les indices de la prospérité, de l'aisance et du bonheur domestique. Chaque ferme porte le nom de son fondateur qui est conservé lors même qu'elle passe en d'autres mains ou à une famille différente. Granges et é tables s'élèvent avec le rucher, le poulailler, le pigeonnier, au fond d'une vas le cour, en arrière de la maison d'habitation, que suivent aussi invariablement un verger, un jardin potager et un parterre à fleurs. Dans ces jardins croissent à côté des légumes habituels, le chrysanthème rouge et jaune, le girasol ou grand soleil, la rose trémière, les touffes odorantes de romarin, de thym, tandis que dos treilles do vignes, d'abricots et de pêches s'appuient contre les murs bien exposés. Sous les arbres des grands vergers, on sèche les lessives, on blanchit la toile filée et tissée pendant les veillées d'hiver. Durant la belle saison la famille du laboureur, grands et petits se réunissent aussi le dimanche soir pour causer sous ces frais
ombrages La zone du vignoble occupe la lisière des
coteaux qui va de Thann à Mutzig le long du pied oriental des Vosges. Soit que les gelées printanières la repoussent, soit que le bas degré de température ou bien la nature du sol ne laissent récolter que des crus médiocres, la vigne ne paraîtra qu'à titre accessoire pour trouver son vrai domaine sur les collines de l'Alsace moyenne, au sud et au nord de Ribeauvillé. Dans cette région, elle revêt de ses pampres précieux les flancs des coteaux en môme temps qu'elle monte sur les premiers gradins des montagnes et qu'elle empiète sur les rochers arides. Sur toute cette étendue, pas un coin de terre, pas une anfraetuosité, par une exposition propice n'échappe à la vigne qui les conquiert Ions au prix de travaux énormes. Une vallée vient-elle à s'ouvrir, la vigne y pénètre pour s'avancer à son intérieur sur une longueur de plusieurs lieues aux expositions méridionales. Quels tableaux présente alors le débouche de nos vallées alsaciennes! Quelle magnifique perspective on découvre du haut dos coteaux altérés de soleil ! Au pied des vignobles, un torrent changé par l'été en ruisseau paisible murmure et glisse discrètement, entre des rideaux de sauies et
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de peupliers, à travers les prés en fleurs. Vers le fond la \ allée se ferme par des rangées de montagnes plus hautes, mais arrondies mollement avec leurs forêts baignées de tièdes vapeurs et dans un calme solennel, tandis que plus près, au-dessus de la voie ferrée où la locomotive emporte des trains rapides, des'sentiers pittoresques montent à travers les vignes et les pampres verdoyants jusqu'au rocher que domine une vieille tour féodale, comme un souvenir du passé, de laquelle le regard embrasse la riche plaine d'Alsace avec ses moissons, comme une espérance pour l'avenir.
Charles Grad, Études statistiques sur l'industrie en Alsace. (Paris, Guillaumin et Cie, éditeurs).
Les Progrès et la Dette.
IL est manifeste que depuis 1871 l'activité économique et la richesse de l'Alsace-Lorraine se sont développées dans des proportions considérables. Sa population industrielle a presque doublé, passant de 245 000 personnes en 1875 à 421 000 en 1907. On peut voir des indices significatifs de la prospérité du pays par exemple dans le chiffre des opérations de la Reichsbank (succursales de Mulhouse, Strasbourg et Metz), dont l'ensemble (virements, chèques, effets, etc.) était de 841 millions de marks en 1876 contre 7 milliards en 1910, ou encore dans la somme des dépôts des caisses d'épargne qui ont |iassé de 7,4 millions de marks en 1872 à près de 188 millions de marks en 1910.
Ces résultats sont-ils dus, comme l'ont maintes fois affirmé les officieux allemands, aux bienfaits de l'administration allemande ? Rien de plus douteux. Les Alsaciens se sont toujours inscrits en faux contre cette prétention de leurs maîtres. Et ils ont d'excellentes raisons à faire valoir.
Ils constatent d'abord que le régime allemand a été cher. Qu'on estime aussi haut qu'on voudra les bienfaits de l'administration germanique, une première constatation s'impose : c'est qu'ils ont été payes un prix très élevé. Le bilan de la situation financière de l'Alsace entre 1872 et 1910 peut se
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résumer ainsi. Les dépenses de l'État ont passé de 31 à 72 millions de marks (1), soit dé 20 mk. 12 par tête d'habitant à. 38 mk. 57. Celles des communes ont progressé de 14 millions 1 2 à 55 millions 1/2, soit de 9 mk. 5 à 29 mk. 72 par tète d'habitant. En même temps, la dette de l'État s'enflait de 3 à 42 millions de marks et celle des communes de 15 à 180 millions de marks, de telle sorte que, pendant ce laps de temps, chaque Alsacien se trouvait avoir contracté une dette de 120 marks.
Nous ne contestons pas que cette rapide progression, soit des dépenses, soit de la dette de l'État ou des communes, ait pu être une nécessité et puisse se justifier sur bien des points. Nous admettons que l'organisation et la mise en valeur économique de l'Alsace-Lorraine ait pu être facilitée parune politique financière hardie. Mais on comprend, d'autre part, que les Alsaciens aient souvent reproché aux dirigeants allemands de n'être pas suffisamment économes des deniers publics, d'allouer trop facilement des traitements élevés à des fonctionnaires pour la plupart allemands, de pécher dans bien des cas par cette mégalomanie (2) qui est un des traits caractéristiques de la mentalité allemande. Il n'est pas sûr que Ton n'aurait pas pu arriver à des résultats à peu près identiques à moins de frais, en ménageant davantage le contribuable, et sans engager l'avenir autant que l'ont fait les administrateurs allemands de l'Alsace.
Il nous appartiendra demain de faire aussi bien ou mieux, à meilleur compte.
André et Henri Lichtenberger.
Ce que veulent l'Alsace et la Lorraine.
AVANT tout être françaises l
Le jour où les provinces perdues seront rattachées à la France ce sera partout une allégresse sans réserve : chacun sentira qu'il est émancipé du gendarme et du bureaucrate prussiens, « délivré de cette invasion d'étrangers arrogants qui
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accaparaient les pouvoirs publics et s'efforçaient de tirer à eux la meilleure part des richesses du pays. » A la place de l'armée allemande qui s'est honteusement souillée à Saverne, s'installera dans les places l'armée française illustrée par Kléber et par Ney, et, durant toute la troisième République encore, par tant de généraux et d'officiers qui, comme le colonel Moll, conquirent l'Afrique à la mère-patrie.
Comme le précisent les fidèles Alsaciens André et Henri Lichtenberger, le retour de l'Alsace et de la Lorraine à la France est une reprise et non une conquête. « L'Allemagne n'a jamais eu sur les pays annexés d'autre droit que celui de la force, d'autre titre juridique que le traité de Francfort. Or elle a, d'elle-même, en nous déclarant la guerre, déchiré ce « chiffon de papier. » A notre tour nous le tenons pour nul et non avenu. Nous estimons que l'Alsace-Lorraine na jamais fait partie en droit de l'Empire allemand. »
On a souvent parlé du particularisme (1) des Alsaciens comme si, sous l'empire des Allemands, il avait pu ou pourrait devenir plus fort que leur patriotisme français; mais il est avant tout, depuis 1870, une façon légale de lutter contre la germanisation, et autrefois déjà il s'accusait plutôt comme un esprit municipal que comme un esprit provincial : les libertés municipales affectent beaucoup plus les préoccupations des habitants de Mulhouse, voire de Colmar, que le souci de constituer une prédominante personnalité provinciale à laquelle la capitale, Strasbourg, imprimerait sa marque et ses directions. Le particularisme alsacien tient surtout à la conservation des vieilles mœurs honnêtes et savoureuses, des coutumes pittoresques, des costumes décoratifs, de l'humeur spirituelle et fine : or cette conservation est plus que jamais assurée en France où le grand mouvement de décentralisation travaille à restaurer dans chaque province le respect de ses habitudes caractéristiques et la culture de ses aptitudes particulières. En Alsace, même, on ne tient pas à la langue populaire autant qu'en Bretagne ou en Provence : ce pays n'a pas eu son Mistral.
1. Le mot vient de l'Allemagne où un parti politique désire que chacun des Etats composant l'Empire conserve son indépendance et ses institutions particulières.
De plus, pour que le particularisme alsacien puisse jamais dominer, l'Alsace el la Lorraine se sont trop rapprochées. Déjà an moyen âg<\ pendant deux siècles et demi, la Lorraine eut des ducs alsaciens d'origine qui, dans la guerre de Cent Ans -e liicnl tuer héroïquement pour la France, à côté des ducs de Luxembourg. Pendant l'occupation allemande, les deux provinces ont senti à quel point elles étaient sœurs. Belfort est indissolublement lié à Lpinal, Metz à Strasbourg. Metz se rattachera à Nancy pour y puiser le complément de forces nécessaires à étendre l'empire du génie français sur l'ensemble de ces Ardennes qui dépendaient autrefois de son évêché. Installant dans cette Austrasie, partout marquée des monuments carlovingiens des lycées ù côté de solides garnisons, la République Française en refera ce qu'étaient les Trois Évèchés historiques de Metz, Toul et Verdun : une terre d'asile pour la liberté proscrite sur l'autre rive du Rhin, une aire de science et d'alternisme.
Marius-Ary Lebiond.
Les Paysans d'Alsace, « territoire ennemi».
LES paysans d'Alsace ont terriblement souffert dès le mois d'août 1011. Les trou [tes allemandes considéraient alors le « Reichsland » comme un territoire ennemi et le tirent bien voir à ses habitants. Elles pillèrent, brûlèrent, tuèrent tout leur saoul.
Paul-Albert Helmer, avocat à Colmar, a mené une patiente enquête auprès dos prisonniers allemands, pour établir un début de liste des régiments où les hommes furent officiellement prévenue par leurs chefs, (pie, le Rhin traversé, ils étaient en ,,'ii/s ennemi. Aux 110e, IIIe, 113°, 1.31°, 13Ge, 143e, 144e, 160° régiments d'infanterie actifs, au 145e de réserve, aux 40e, 100e, 110° régiments d'infanterie territoriale, au 2e bataillon du génie, au 14° bataillon de réserve du génie, à la 3e compagnie san il ;i ire du 10- corps, à la 2e du 21e corps, cette déclaration fut faite aux soldats. Dès lors,, leur attitude s'explique.
Telle maison est saccagée, tout y est pillé, brisé, les meubles sont défoncés, les soldats crèvent les yeux... des portraits. Le propriétaire se plaint; on fait une enquête; et un haut fonctionnaire allemand excuse les hommes, en écrivant : « Les soldats se croyaient en France et croyaient que la maison appartenait à un général français. »
Dans la région de S. ..-M..., les fermes sont incendiées; on
peut voir longtemps dans les établesle bétail carbonisé, encore attaché à ses chaînes. Des fermiers sont attachés à des arbres et fusillés: leurs filles, de quinze à" seize ans, « tuées par un officier qui leur traverse la poitrine de son sabre ».
A H..., lors de l'occupation française (le 1914, un vieillard porle un pli pour un officier. Quand les Allemands reviennent, un de leurs compatriotes le dénonce: ils l'arrêtent, le forcent à creuser une fosse, à s'y étendre et l'y fusillent couché, à bout portant.
A W..I, raconte un correspondant du Journal des Débats, « les Français, en passant, avaient acheté (et payé) les vins que contepaient les magasins. Les Allemands, à leur retour, ne trouvant aucune provision, ordonnèrent qu'on leur livrât tous les vivres que pouvaient encore receler les maisons particulières, sous peine d'incendier le village entier. Les livraisons laites, ils perquisitionnèrent, et, ayant trouvé quatre œufs qu'un pauvre vieux avait réservés pour sa faim, ils le fusillèrent séance tenante.
Ces faits n'ont servi qu'à rendre plus âpre la haine des paysans d'Alsace pour leurs bourreaux. Parprudence, ils ont caché leurs sentiments tant qu'ils ont pu; mais, à certains moments, ils se sont trahis malgré tout, et les conseils de guerre ne les ont pas ménagés.
Le -23 septembre 1915, le vigneron Jean-Baptiste Staub, d'Aminerschwihr, chante une chanson française dans la rue. et s'en prend aux « voyous de Berlin » qui ont déchaîné la guerre. Il est traduit devant le conseil de guerre de Colmar: un lui inflige trois mois de prison.
Victor Seich, au printemps de 1916, avec un autre habitant de Château-Salins, travaille dans les vignes, situées derrière l'École d'agriculture de la petite ville. Des avions français paraissent, lancent desbomhes, dont l'une vient tomber non loin desvignerons... Des Allemands, ayant aperçulesdeux hommes des fenêtres de l'École d'agriculture, les arrêtent, les maltraitent odieusement, les jettent en prison, sous prétexte qu'ils ont, « à l'arrivée des bombes françaises, exprimé leur joie à haute voix ». Victor Seich aurait même « frappé dans ses mains en signe de satisfaction ». — Cet applaudissement vaut un an de prison au paysan.
Maire, fermier à Orbey, menace un voisin, qui avait rendu des services payés aux soldats allemands, de le signaler aux soldats français dès leur arrivée. — Le conseil de guerre de Colmar, du 29 novembre 1915, lui inflige un mois de prison.
De nombreux paysans sont condamnés, notamment par le conseil de guerre de Mulhouse, pour avoir crié : « Vive la France ! » ou « Vive la République ! » ; pour avoir dit, comme Millier, de Huningue : « Si on me déclarait apte au service militaire, je me sauverais en Suisse », et « pour avoir invité un ami à l'imiter ».
L'une des dernières condamnations que nous connaissions est celle d'un paysan de Bernolsheim, gratifié de trois mois de prison pour avoir refusé de transporter à l'hôpital le plus proche un soldat du landsturm, cantonné chez lui.
André Fribourg, Le Poing allemand en Lorraine et en A Isace . (Floury, éditeur.)
Le Nom, l'accent et le dialecte alsaciens et lorrains.
CERTAINS de nos compatriotes, surtout les Alsaciens, qui sont revenus parmi nous à la suite de la déclaration de guerre pour s'engager spontanément dans les rangs de l'armée française, ou qui ont, par leur connaissance des travaux industriels, été employés dans les usines de guerre, n'ont pas reçu le juste accueil qu'ils espéraient... A quoi cela tient-il? En grande partie à leur accent et, aussi, à certains de leurs noms qui, surchargés de consonnes et affectant la forme allemande, les font confondre avec ceux qu'on appelle vulgairement des « Bocbes ».
.... Que faire pour remédier à ce navrant état de choses qui, si l'on n'y prend garde, s'aggrave de plus en plus?
Un député, M. Lazare Weiller, a cru trouver le remède suivant. Il propose tout simplement de faire déclarer par une loi que tout Alsacien ou Lorrain majeur, né avant le 5 février 1871 et dont les ascendants étaient Français à cette date, ait le droit
d'obtenir la modification de son nom patronymique (1), de façon à lai donner une consonance française.
M. Lazare Weiller justifie sa proposition en ces termes: «Le traité de Francfort, qui sépara provisoirement l'Alsace et une partie de la Lorraine, amena entre les entants des familles alsaciennes restées fidèles à la mère patrie une cruelle scission. Les uns passèrent la nouvelle frontière, les autres restèrent attachés au sol natal, tous et chacun payant de sacrifices différents, niais inspirés du même idéal, la rançon de la même espérance. Cette espérance, que l'héroïsme de nos armées réalisera demain, de quelles souffrances n'a-t-elle pas été avivée ? La plus cruelle peut-être, c'est le doute que la consonance germanique de nom, soulignée par la persistance de l'accent du terroir, fait parfois concevoir à des Français de honne foi sur l'origine et le loyalisme national des Alsaciens et des Lorrains les plus authentiques. Si les Alsaciens-Lorrains notoires n'échappent pas au péril de ces soupçons injustes, à plus forte raison leurs compatriotes de conditions modestes y sont-ils fréquemment exposés. La connaissante insuffisante des finesses de notre langue, l'impossibilité où ils se trouvent le plus souvent de fournir sur l'heure des preuves documentées de leur origine, les vouent à des humiliations, des vexations qui vont parfois jusqu'à l'impossibilité de trouver ou de conserver les emplois qui assurent leur existence et celle de leur famille. Par contre, il n'a été que trop facile aux Allemands avérés de profiter de la même équivoque pour occuper la qualité d'Alsaciens, avec son prestige et les avantagea que ne lui a jamais refusés la cordialité reconnaissante de la France. »
... Ayant lu attentivement cette proposition, M. Barrés la trouve injuste et offensante. « Bien loin, dit-il, que je pense qu'un Alsacien ou un Lorrain doivent cacher leur naissance et dépouiller leur nom, je crois de tout mon cœur qu'ils doivent être glorieux de leur petite patrie. » Si, dans le défilé des provinces de France, l'Alsace et la Lorraine marchent au premier rang, pourquoi juger convenable que les originaires de ces provinces se cachent d'une filiation qui est une noblesse et la
1. Nom patronymique : nom de famille, par opposition au prénom.
conlre-partie de persécutions qu'ils subirent? Leurs noms fuîvni a ],i peine, leurs noms doivent être a l'honneur- Qu'un fils de 'Froppmann ou de Gamahul quilte le nom paternel, soit. « Mais quand on a l'honneur d'être né d'une suite d'Alsaciens ou de Lorrains, il n'y a rien de mieux à chercher. Sang d'Alsace et de Lorraine ne peul mentir. 11 crie bien haut sa vertu loyale el guerrière. Nom lorrain et alsacien, c'est titre de noblesse. Qui donc userait en douter?»
... Le l" février 1916, un décrel du kaiser a permis à 1 administration allemande de s'emparer des biens des Alsaciens- Lorrains qui avaient quitté leur pays. Ce décret somme tous Ceux qui ont quitté le territoire annexe de réintégrer leur domicile dans le pin- bref délai sous les pénalités les pins rigoureuses. S'il- ne rentrent pas, c'est le séquestre, puis la eonliscation el la vente des biens. Or, ceux qui oui en la naïveté de rentrer ont été expédiés sur les frontières les plus éloignées dé l'Allemagne H l'on est sans nouvelles de leur sort.
Quelle esl la situation de ces Alsaciens et de ces Lorrains? Traités en ennemis par l'Allemagne, ils ne peuvent rentrer en France, car ils sont pour ainsi dire sans patrie et n'ont à espérer aucune protection. Ils attendent anxieux... Qu'allons-nous faire pour eux? Oui, pour eux qui, depuis quarante-six ans, ont accepté les plu- dures épreuves, les plus grands sacrifices?
Il faut, comme le dit généreusement Maurice Barrés, les recueillir dans le luxer familial, car ce sont des enfants de la France bien malheureux. Comment ne pas remplir ce devoir a l'égard de ceux qui ont été livrés eu gage a l'Allemagne? Estce «pie le traite de FrancJ'orl n'esl pas devenu réellement un chiffon de papier.' Et qos \ l>aciens-Lorrains ne sonl-il- pas redeveftue ipso facto Français?
Mais il convient d'insister encore sur la proposition de M. Lazare "YYeiller, spécialement en ce qui concerne les Alsa-
ciens, car la très grande majorité des noms lorrains n'a pas de forme ou de désinence allemande, et les Lorrains, d'ailleurs, n'ont pas cet accent défectueux qui les expose parfois à être confondus avec les Allemands.
Ah ! cet accent alsacien, l'a-t-on assez raillé?
Il est certain, cependant, que cet accent, si défectueux qu'il soit, a une certaine originalité, et que, si on le compare avec l'accent allemand, on trouve qu'il est — ce qui va étonner beaucoup de gens — moins lourd, moins laid, moins prétentieux, d'autant qu'il s'entoure d'une certaine modulation originale qui le rend plus acceptable. Mais, enfin, il ne faut pas qu'il serve de dissentiment pour provoquer chez des auditeurs hénévoles une certaine sympathie. D'autant que les réfractaires à cet accent sont très nombreux et que, étant donné les circonstances actuelles, on prête injustement aux Alsaciens qui n'ont pas perdu cet accent une origine notoirement allemande.
Par îles preuves nombreuses et par dès faits indiscutables, M. Albert de Diétrich démontre qu'il y a une nécessité urgente à perfectionner le langage de nos compatriotes.
« Dans la région d'Alsace occupée par nos troupes, dit-il, les progrès de l'étude du français sont déjà considérables, grâce à une organisation vigilante et habile ; mais il ne suffit pas d'instruire les jeunes dans les écoles : ceux qui se trouvent déjà dans l'obligation de se tirer d'affaire, soit comme évacués des zones de l'armée, soit comme fugitifs, ou même résidants en France avant la guerre, sont plus intéressants et souvent fort à plaindre. Leur mauvais accent les rend suspects et les fait confondre avec les ennemis, et l'on ne peut vraiment imaginer de plus triste sort que celui, par exemple, de malheureuses jeunes filles qui cherchent en vain à se placer et, lorsque, par exception, elles y réussissent, sont en butte aux pires avanies.
o II est, en général, facile pour nous, Alsaciens d'origine, de distinguer les nôtres des autres; mais, le plus grand nombre des Français ne saisissent pas la différence et, ce qu'il y a de pire, beaucoup ne veulent pas la voir.
« ... L'accent reflète sans doute l'âme, et le combattre c"est la meurtrir un peu. Mais les imperfections mêmes doiventelles être cultivées comme des fleurs précieuses et conservées
comme des reliques, et n'y a-t-il pas précisément dans le caractère alsacien certains défauts qui se manifestent dans l'accent et qu'on pourrait utilement corriger? L'Alsace reprenant, après un demi-siècle de séparation, sa place au nombre des provinces de France, il faut qu'elle y tienne aussi son rang. Elle devra dans le plus bref délai faire sien tout ce qui est nécessaire pour cela et, en premier lieu, la langue française. A cette seule condition, non seulement on se comprendra, mais l'on s'entendra. La communauté de langue est le lien le plus puissant qui crée la sympathie; mais, tondis que l'allemand a eu besoin pour s'imposer de la contrainte brutale, le français, grâce à sa netteté, sa clarté, son élégance et son harmonie, se recommande au goût et se maintient sans effort. Merveilleux privilège! Estimons-nous heureux d'en être favorisés; mais ne le déshonorons pas par un mauvais emploi !
Adressons-nous donc, dès maintenant, aux Alsaciens de France, tâchons par tous les moyens de les atteindre, de les persuader, de les conseiller. Rendons-leur un service qu'ils -auront bientôt reconnaître eux-mêmes. N'écoutons pas ceux qui viennent nous dire : « Qu'importe! La guerre terminée, ils « rentreront chez eux, et, là-bas, au milieu des leurs, oublie- « ront leurs tribulations et personne ne leur cherchera plus « noise. » Non ! il faut qu'ils apprécient le bonheur d'avoir passé à temps la frontière, qu'ils puissent se réjouir de trouver ici un accueil fraternel, afin qu'au retour tant désiré, ils soient les messagers de bonnes nouvelles et non pas d'inconsolables désenchantés.
• Le premier soin doit donc être, dès à présent, pour tout Alsacien, d'acquérir la connaissance du français correct. »
Henri Welscuixcer, de l'Institut.
Lu Revue hebdomadaire [24 mars 1917).
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Belfort, ville industrielle
PENDANT LA <ii;KHRE.
DANS la plupart des villes de France, les industriels démobilisés son! à la tête de leurs usines. Ceux de Belfort estiment que ce n'est pas assez pour eux de produire pour la guerre sous le feu de L'ennemi : ils veulent encore se battre. Leur femme, leurs filles, un vieux contremaître les remplacent aux affaires. Kux. sont officiers de réserve et au front. Ils ont le sens dé la Patrie et le sentiment du devoir national à un degré qu'on peut égaler sans le surpasser jamais. Familiarisés avec la langue et 1rs mœurs allemandes, ils sont, pour les chefs de noire arméd de précieux auxiliaires; pour les soldats, de vivantes leçons. Ceux que l'âge retient au foyer ou à la Fabrique mettent leur ingéniosité à devancer les besoins de la défense nationale, à compléter dans la zone des elapes, sinon dans celle des années, les précautions matérielles dont on entoure et dont on arme nos combattants. Des tissages, des ateliers de réparation-, des manufactures de pâtes alimentaires, des minoteries 1 , des buanderies électriques fonctionnent à côté des grands groupes métallurgiques que le Haut-Rhin développa toujours. A quelques kilomètres au sud de Belfort, Beaucourt et Délie dressent ainsi leurs maisons accumulées et les cheminées de leurs usines. Beaucourt est le berceau des Jappy, les grands industriels de la contrée. Frédéric Jappy y naquit d'un maréchal ferrant, vers 1734. transforma l'horlogerie parla fabrication mécanique des pièces détachées, puis étendit son art et son activité à toutes les industries du fer, du cuivre et de l'acier. Son arrièrepetit-fils, dans sa verdeur de septuagénaire, au milieu d'une production extrêmement variée d'obus, de mitrailleuses, d'artillerie, de plaques blindées, d'engins de toutes sortes, a fourrw le casque qui protège si heureusement nos soldats dans la tranchée. Ses préoccupations industrielles n'ont point nui à son souci de l'agrément et de la commodité dans le bourg qu'il ha-
1. Minoteries : établissements où l'on moud le Lié pour les farines destinées au commerce.
bile. Par ses soins et par son exemple, les habitations ici ont des allures coquettes, un air aisé. Un grand calme y règne. Il y a beaucoup de jardins que closent les murs bas. Au printemps, sous les cerisiers en fleur et les premiers feuillages, on dirait des béguinages (1) délicieusement parés.
Gabriel Ai.phaud, Lu France "pendant la guerre, 2e série. (Hachelte et G'°, éditeurs.)
Discours de M. Poincaré
PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, A I/'OCCSA,SION DE LA DÉCORATION
de la ville de verdun, le 13 septembre 1916.
Messieurs,
L'IDÉE d'honorer les défenseurs de Verdun, en décernant une décoration à la ville qu'ils ont illustrée, est venue spontanément à l'esprit de S. M. l'empereur de Russie, au moment où le même projet était formé par le Gouvernement de la République. Leurs Majestés le roi d'Angleterre, le roi d'Italie, le roi des Belges, le roi de Serbie, le roi de Monténégro, se sont immédiatement associés à cette pieuse intention. Si bien que, aujourd'hui, les représentants d'un grand nombre de pays alliés ont pu se donner rendez-vous, dans celte citadelle inviolée, pour y offrir, en commun, un tribut de leur reconnaissance aux braves qui ont sauvé le monde et à la fière cité qui aura payé de tant de meurtrissures la victoire de la liberté.
Messieurs, voici les murs où se sont brisées les suprêmes espérances de l'Allemagne impériale.
Lorsque, le 21 février, a commencé l'attaque de Verdun, l'ennemi s'était proposé un double objectif : prévenir une offensive générale des Alliés; frapper, en même temps, un coup re-
1. Maison, couvent de béf/uines : les Béguinages de Bruges sont célèbres. I.rs liéguines sont des religieuses des Flandres et des Pays-Bas qui, sans prononcer de vœux, vivent dans des couvents eu chacune a son petit ménage à p^rt. .,
LALSACIÎ BT LA LORRAINS.
tentissant et s'emparer rapidement d'une place dont le nom historique rehausserait, aux yeux du peuple allemand, l'importance militaire. Les débris de ces rêves germaniques gisent maintenant à nos pieds.
Au lieu de subir notre loi, l'Allemagne a voulu imposer la sienne et prendre elle-même l'initiative d'une attaque dont elle choisirait le lieu et la date. Les admirables troupes qui, sous le commandement du général Pétain et du général Nivelle, ont soutenu, pendant de si longs mois, le formidable choc de l'armée allemande, ont déjoué, par leur vaillance et leur esprit de sacritice, les desseins de l'ennemi.
Ce sont elles qui ont permis à tous les Alliés de travailler avec une activité croissante à la fabrication du matériel de guerre; ce sont elles qui, en marquant d'un trait lumineux la limite de la force germanique, ont répandu dans tout l'univers la confiance en notre victoire définitive; ce sont elles, enfin, qui, assurant la réalisation du plan dressé par les états-majors, ont laissé à la Russie le temps de préparer et d'engager ses triomphantes offensives du 4 juin et du 2 juillet; à l'Italie, le temps d'organiser, pour le 25 juin, sa brillante attaque de Goritz ; aux troupes anglo-françaises, le temps d'entreprenlre, à partir du lerjuillet, sur la Somme, une série ininterrompue d'opérations méthodiques; à l'aimée d'Orient, le temps d'outiller et de concentrer ses divers éléments, pour prêter à nos nouveaux alliés, les Roumains, contre les Germano-Bulgares, un concours fraternel. Honneur aux soldats de Verdun! Ils ont semé et arrosé de leur sang la moisson qui lève aujourd'hui.
LF. MARÉCHAL JOFFRE.
... Et voyez, Messieurs, le juste retour des choses. Ce nom de Verdun, auquel l'Allemagne, dans l'intensité de son rêve, avait donné une signification symbolique et qui devait, croyaitelle, évoquer bientôt devant l'imagination des hommes une défaite éclatante de notre armée, le découragement irrémédiable de notre pays et l'acceptation passive de la paix allemande, ce nom représente désormais, chez les neutres, comme chez nos Alliés, ce qu'il y a de plus beau, de plus pur et de meilleur dans l'âme française. 11 est devenu comme un synonyme synthétique de patriotisme, de bravoure et de générosité.
Ah ! certes, la fierté que nous inspire cet hommage universel ne va pas sans une grande tristesse. Ceux d'entre nous qui sont attachés à cette ville et à cette région par des liens très chers; ceux qui comptent, parmi ces populations meusiennes, si courageuses et si cruellement éprouvées, tant d'amis et de parents; ceux qui rencontrent à chaque pas, dans lesruesincendiéesde Verdun, de vivants souvenirs de leurs jeunes années, ne peuvent que ressentir une douleur insurmontable au lugubre spectacle de cette dévastation sauvage!
Mais Verdun renaîtra de ses cendres; les villages détruits et désertés se relèveront de leurs ruines; les habitants, trop longtemps exilés, reviendront à leurs foyers restaurés; ce pays ravagé rétrouvera, à l'abri d'une paix victorieuse, sa physionomie riante des jours heureux. Et, pendant des siècles, sur tous les points du globe, les héroïques défenseurs auront laissé au monde un exemple impérissable de grandeur humaine.
LE MARÉCHAL FOCH
Les Communiqués de la Victoire.
(Officiel)
17 novembre 1918, soir.
L'armée française, quittant les positions conquises au jour de l'armistice, a repris ce malin la marche en avant pour occuper les régions évacuées par l'ennemi. '
Franchissant la frontière sur l'ensemble du front, nos troupes ont pénétré en Belgique et dans les provinces annexées.
A r heure actuelle, il n'y a plus un seul ennemi sur' le territoire national.
Les populations délivrées ont fait partout à leurs libérateurs un accueil enthousiaste.
Sur notre gauche, nous avons dépassé Mariembourg, Couvain, Fumay , franchi la Semoy et atteint Carignan . après avoir occupé les villes de Bouillon et de Sedan.
En Lorraine, nos avant-gardes sont à Gravelotte, dans les forts sud de Metz, ainsi qu'à Morhange et à Dieuzv.
En Alsace, nous avons atteint le Donon, Schirmeck, Ville; nous progressons entre Sainte-Marie-aux-Mines et Schlesladt.
Plus au sud, nous sommes aux portes de Cohnar et de Einsisheim.
En deçà des points atteints, /iichecourt, Cirey , Château- Salins, Munster, Cernay, Altkirch sont redevenus français.
A midi, le général Nirschauer. commandant la 2e armée, a fait, en tête de ses troupes, son entrée solennelle à Mulhouse.
Nos troupes ont reçu un accueil émouvant. Dans la ville, magnifiquement pavoisée, la population tout entière a marque, par ses acclamations unanimes, son inébranlable fidélité à la
France.
18 novembre, soir.
Nos troupes ont continué ce matin leur marche en avant, accueillies avec un enthousiasme croissant par les populations. L'ennemi a abandonné un énorme matériel, locomotives, ioagonsy
parcs automobiles, magasins de toutes sortes. Des milliers de prisonniers français, russes, anglais, italiens, rentrent dans nos lianes dans un état de misère indescriptible.
En Belgique, nous avons dépassé la voie ferrée de Beaurain à Flurenville. Plus à l'est, nous avons atteint la ligne Hoffagne- Berlrix-Slr>iiiiiont-J<iiii<>i<jne, dans la région au sud de Neufchâteau.
En Lorraine, nous occupons Sainle-Marie-aux-Chênes, larive sud de laNied allemande, Créhange, sur la route de Saint-Avold, et nous bordons la haute Sarre en amont de Fenestrange.
Nos troupes ont fait leur entrée solennelle dans Sarrebourg, ainsi qu'à Dieuze él à Morhange, atteints hier par nos éléments avancés.
En A Isace, nous avons franchi le col de' Saverne et installé nos avant-gardes aux portes de Wasselonne et de Neufeld. Plus au sud, nous sommes à proximité du likin, depuis le nord de Neuf - Brisach jusqu'à la frontière suisse.
Les popidations annexées ne cessent de donner à nos troupes des témoignages touchants de leur amour pour la France.
19 novembre, 23 heures.
La marche en avant a continué aujourd'hui sans autre incident que les manifestations de joie des populations civiles. Bans de nombreuses localités, les habitants ont eu la pensé.e touchante, malgré la difficulté des temps, de réunir des vivres pour nos soldais. Le matériel abandonné par l'ennemi ne cesse de s'accroître ainsi que le nombre des prisonniers libérés qui rejoignent nos lignes.
En Belgique, nous avons atteint la ligne Bourseigne-\ ieille- Rienne.
En Lorraine, tandis qu'un détachement poussait sur notre gauche jusqu'à Sarralbe, nos avant-gardes s'établissaient sur le front h'iei eherg-Hemmcrling-Saverne-Allenvillers et Wangen.
L'entrée de nos troupes à Saverne, sous le commandement du général Gérard, s'est effectuée au milieu d'un grand enthousiasme.
A 13 heures 30, le maréchal Pétain, commandant en chef des armées françaises, a fait son entrée solennelle dans la ville de Metz, à la tête des troupes de la 10e armée, commandée, en. l'absence du général Mangin, victime d'un accident de cheval, par le général Leconte.
Toute la population, d'un élan unanime, s'était portée audevant de nos troupes, quelle a longuement acclamées.
La vieille cité lorraine, captive depuis quarante-sept ans et enfin réunie à la France, a manifesté d'une façon inoubliable son amour pour la mère patrie.
En Alsace, nos soldais ont reçu, hier, le même accueil émouvant dans la fidèle cil le de Colmar.
20 novembre.
Aujourd'hui nos troupes, dépassant sur leur gauche Givel, ont poussé leurs avant-postes sur la ligne Rancennes-Fromelennes- Massoudre. Huit mille prisonniers alliés ont été recueillis à Givet ainsi qu'un important matériel de guerre : batteries d'mlilkrie, tanks, mitrailleuses.
Plus à l'est, nous avons occupé les villes de Neufchâteau et d'Etalle, où notre entrée a provoqué de grandes manifestations de sympathie. La ligne atteinte dans la journée par les têtes de colonne est jalonnée par Verlaine, Longlier, Léglise, Habay-lu- Vieille.
En Lorraine, nous avons poussé des détachements à Saint-1 Avold, Cocheren, Forbach et Sarrebruck.
En Alsace, nos troupes ont atteint Obernai, au sud-ouest de Strasbourg, sur la rive gauche du Rhin ; nous occupons Neuf- Brisach, Huningue et Saint-Louis.
Partout se manifeste la joie des populations et leur attachevie nt à la France.
21 novembre, 21 heures.
En Belgique, nos éléments de cavalerie ont atteint Castogne. Plus au sud, nos troupes ont fait leur entrée à Habay-la-Neuve.
Dans cette localité, nous avons pris possession cUun parc d'aviation ennemi. Un millier de soldats allemands qui se trouvaient encore dans le village de Grosbons ont été faits prisonniers avec leur colonel.
En Lorraine, nous avons atteint la ligne Zitterheim, Neuviller, Gotlesheim, Hochfelden, Stutzheim; Phalsbourg, Petite- Pierre, Marmoutiers ont été également occupés. Ces villes étaient pavoisées et nos soldats y ont reçu un accueil enthousiaste.
La marche en avant a continue en Alsace au milieu des mêmes manifestations de sympathie que les jours précédents. Nos troupes ont fait leur entrée solennelle à Neuf-Brisach et à Huningue.
A Markelsheim a eu lieu, dans les conditions prescrites, la livraison d'un important matériel ennemi.
22 novembre, 23 heures.
L'occupation successive des localités délivrées de la Lorraine et de V Alsace s'est poursuivie aujourd'hui dans un enthousiasme magnifique. A Colmar, notamment, l'entrée solennelle du général de Castelnau s'est effectuée au milieu des acclamations de toute la population qui a témoigné d'une manière particulièrement touchante de son attachement à la France.
Depuisla Moselle jusqu'aux Vosges, la ligne atteinte aujourd'hui comprend Thionville, Bouzonville, Volklingen, Sarreguemines et Bitche.
En Alsace, nos avant-gardes ont atteint Reipertswiller, Oberach, Dauendorf, Geudertheim, Wendenheim, après avoir fait leur entrée à lngwiller, Bouxviller et à Brumath, où elles ont reçu le plus émouvant accueil.
Le drapeau du 2e régiment colonial, qui avait été enterré à Villers-sur-Semoy en 1914, a été retrouvé et remis avec les honneurs militaires à l'armée coloniale par le 264e régiment d'infanterie.
23 novembre.
L'occupation complète des territoires libérés de Lorraine et d'Alsace est en voie d'achèvement.
Au cours de la journée, nos troupes se sont installées dans un certain nombre de villes et villages de la vallée de la Sarre, en particulier à JHlling eh, Sarrebruck et Sarrelouis, où le général commandant la 10" armée est entré à la tête de ses troupes.
En Alsace, les régiments français, atteignant par leurs avantgardes l'ancienne frontière, ont pris possession de Wœrth, Frœschwiller, Reichshofen ainsi que de Soultz et de Bischwiller.
Partout les troupes françaises ont été accueillies avec enthousiasme par les populations délivrées.
24 novembre.
Nos troupes ont continue, aujourd'hui, leur progression en Belgique et dans le Luxembourg : Wiltz, Novillé et Nadrin ont été occupés; notre cavalerie a poussé jusqu'à la frontière est du Luxembourg.
Partout Y accueil a été enthousiaste.
En Lorraine, d'émouvantes manifestations se sont produites à Wissembourg ; les habitants des villages voisins sont venus y 'prendre part. A Reichshofen, la population a organisé une touchante cérémonie patriotique devant le monument élevé en i 870.
Même manifestation enthousiaste à Calmbach, Seltz et Fort- Louis.
2o novembre, 23 heures.
Le maréchal Pétain, qu'accompagnait le général de Castelnau, a fait aujourd'hui son entrée solennelle dans Strasbourg, u la tête des troupes de l'armée Gouraud.
C'est aux acclamations d'une population débordante d'enthousiasme et d'émotion que les régiments français ont défilé dans la grande cité alsacienne, magnifiquement parée aux couleurs nationales.
Dans un long cri de « Vive la France! «, inlassablement répété, tout un peuple a exprimé sa joie de retrouver la patrie perdue et a affirmé au monde V inébranlable attachement de l'Alsace à la France.
27 novembre, soir.
Le maréchal Foch, accompagné du général de Caslelnau, s'est rendu aujourd'hui a Strasbourg. Il y ajmsséen revue les troupes d'occupation, puis a traversé la ville à leur tête.
Une foule considérable et enthousiaste se pressait sur son passage et a fait une magnifique ovation au maréchal commandant en chef les armées alliées.
Ordres du jour et Proclamations.
AUX ARMÉES FRANÇAISES
Pendant de longs mois, vous avez lutté. L'histoire célébrera la ténacité et la lière énergie déployées pendant ces quatre années par notre patrie, qui devait vaincre pour ne p;is mourir.
Nous allons demain, pour mieux dicter la paix, porter nos armées jusqu'au Rhin. Sur cette terre d'Alsace-Lbrraine qui nous est chère, vous pénétrerez en libérateurs. Vous irez plus loin, en pays allemand, occuper des territoires qui sont le gage nécessaire de justes réparations.
La France a soull'erl dans ses campagnes ravagées, dans villes ruinées; elle a des deuils nombreux et cruels. Les provinces délivrées ont eu à supporter des vexations intolérables et des outrages odieux.
Mais vous ne répondrez pas aux crimes commis par des violences qui pourraient vous sembler légilimes dans l'excès de
vos ressentiments. Vous resterez disciplinés, respectueux des personnes et des biens; après avoir battu votre adversaire par les armes, vous lui en imposerez encore par la dignité de votre attitude, et le monde ne saura ce qu'il doit le plus admirer de votre tenue dans le succès ou de votre héroïsme dans les combats.
J'adresse avec vous un souvenir ému à nos morts, dont le sacrifice nous a donné la victoire; j'envoie un salut plein d'af-
PROCLAMATION DU GÉNÉRAL MANGIN
Metz, 19 novembre 1918.
Lorrains,
Mes chers compatriotes, enfin l'heure a sonné de la délivrance que vous attendiez depuis quarante-sept ans avec une fidélité qui a fait l'admiration du monde.
Battues sur tous les champs de bataille, de la mer du Nord aux Vosges, après avoir perdu, en quatre mois, plus de 400000 prisonniers et plus de 5 000 canons, les armées allemandes ont dû implorer un armistice qui est une capitulation complète.
La terre délivrée du militarisme prussien, le colosse de l'Empire allemand s'écroule dans l'anarchie.
Vous êtes affranchis pour toujours du joug de l'étranger. Le régime d'oppression et de vexations que vous avez subi pendant un demi-siècle est aboli à jamais.
L'armée de la République apporte sur le sol lorrain la liberté et la justice.
Vos familles,- vos biens seront protégés. Vos institutions, vos traditions seront respectées.
Qu'ils n'aient aucune crainte ceux qui, par nécessité, ont dû se courber sous le joug allemand.
La France, dont vous avez été la rançon, ouvre largement ses bras à tous ses enfants retrouvés; ceux qu'elle aime le mieux sont ceux qui ont le plus souffert.
Vive la France !
Le Général commandant l'armée :
Mangin.
ORDRE DU JOUR DU GÉNÉRAL GÉRARD
APRÈS L'ENTRÉE DEs FRANÇAIS A SAVERNE
19 novembre 1918.
Au moment où les troupes placées sous mon commandement vont pénétrer dans les provinces françaises arrachées à la patrie depuis quarante-huit ans, le général commandant l'armée
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rappelle ù tous que ce n'est pas en vainqueurs, mais en libérateurs que nous nous présentons aux Alsaciens-Lorrains, qui n'ont cessé de protester contre l'iniquité dont ils étaient victimes, eUnotre victoire est aussi la leur.
Les pays libérés vont être à même de comparer les procédés des Allemands et les nôtres. Chacun aura à cœur que cette comparaison soit, partout et en toutes circonstances, à notre avantage.
Respectueux des personnes et des propriétés, nous ne venons pas demander leurs ressources aux Alsaciens-Lorrains; nous venons partager les nôtres avec eux. Nous ne venons pas vivre sur ce pa\s épuisé; avec sa délivrance, nous lui apporterons le soulagement de ses misères. Notre souci sera de nous montrer des frères pour ces frères retrouvés.
Le Général commandant la 8e armée :
AUX HABITANTS DE STRASBOURG
AUX SOLDATS DE LA 4e ARMÉE,
Le jour de gloire est arrivé. Aines quarante-huit ans de la plus dure séparation, après cinquante et un mois de guerre, les fils de la grande France, les frères se retrouvent, et ce miracle. c'est vous qui l'avez fait: vous. Strasbourgeois, Alsaciens, en gardant dans votre cœur fidèle l'amour sacré de la patrie, malgré toutes les vexations, les mauvais traitements d'un joug odieux (l'histoire ne connaîtra sans doute pas un autre exemple de cette admirable fidélité); vous, soldats, en combattant héroïquement dans les batailles les plus dures «pion ait jamais \ nés el dont vous sortez couverts d'une gloire immortelle. La barrière redoutable est tombée; les aigles des poteaux-frontières sont abattus à jamais.
La France vient à vous, Strasbourgeois, comme une mère vers un enfant chéri, perduet retrouvé. Non seulement elle res-
portera vos coutumes, vos traditions locales, vos croyances religieuses, vos intérêts économiques, mais elle pansera vos blessures et assurera, dans ces jours difficiles, votre ravitaillement.
A celte heure solennelle et magnifique, qui proclame le triomphe du droit, de la justice, de la liberté sur les forces brutales, unissons-nous, Alsaciens délivrés et soldats libérateurs, dans ce même amour.
Vive la France ! Vive l'armée ! Vive la République.
GûURAUD.
DISCOURS DE M. POINCARÉ
PRONONCÉ A PARIS, LK 17 NOVEMBRE 1918, AU PIED DE LA STATUE DE STRASBOURG
Messieurs,
Les milliers de Français qui ont. préparé cette manifestation grandiose n'avaient eu d'abord que la pieuse pensée de déposer au pied de la statue de Strasbourg l'offrande de leurs vœux et de leur fidélité. La victoire est venue enrichir leur programme d'un complément magnifique et leur permettre de glorifier, dans le triomphe de la France, le retour de la Lorraine et de l'Alsace au foyer maternel.
L'Alsace et la Lorraine sont redevenues françaises ! Elles le sont redevenues de plein droit: de parla géographie, qui les a placées toutes deux en deçà des confins de la vieille Gaule; de par l'histoire, qui, sous l'ancienne monarchie, les a fondues avec la France; de par l'histoire, qui a consacré cette fusion volontaire, le 14 juillet 1790, aux fêtes de la Fédération, et qui a grandi la gloire française de toute gloire gagnée, aux siècles passés, par les savants et les soldats d'Alsace et de Lorraine.
Elles le sont redevenues de plein droit : de par l'éclatante protestation qu'ont lue leurs mandataires à l'Assemblée nationale de Bordeaux ; de par la réélection unanime des députés protestataires, après le rapt et l'annexion ; de par la courageuse déclaration qu'ont portée au Reichstag, en 4874, les représen-
lants d'Alsace-Lorraine; de par la volonté de ceux des enfants du pays qui ont eu la tristesse de quitter leurs foyers envahis ; de par la volonté de ceux qui sont restés là-bas pour y protéger, dans le secret des familles, les traditions françaises et y entretenir jalousement la sainte flamme du souvenir.
Pour justifier le retour de la Lorraine et de l'Alsace à la France, il n'est que de rappeler ces siècles de gloire commune, suivis de ces lourdes années de douleur partagée. Un plébiscite n'ajouterait rien à l'éfoquence des faits. Un plébiscite serait un leurre, puisqu'il ne pourrait appeler à se prononcer tous ceux des Alsaciens et Lorrains que le traité de Francfort a dispersés. Un plébiscite serait un déni de justice, puisqu'il subordonnerait uniquement à une consultation nouvelle des libertés que les populations possédaient, de longue date, avant la violence dont elles ont été victimes et les droits que l'ennemi a bien pu leur ravir pour un temps, mais qui étaient et sont restés imprescriptibles.
Restitution pure et simple, voilà ce qu'exige la réparation du passé, voilà ce que réclame la conscience universelle, voilà ce qu'en dehors des restaurations etgaranties nécessaires nous assure irrévocablement la victoire de nos armes.
En ce jour où il est enfin donné à la famille française de célébrer son infrangible unité, rendons hommage à tous ceux qui ont travaillé à relever de ses ruines l'aile effondrée de notre maison paternelle.
Honneur à nos- armées de terre et de mer, qui, après avoir défendu et sauvé la France, ont réduit l'ennemi déconcerté à solliciter l'armistice et la paix; à cette brillante pléiade de chefs militaires qui, en se faisant aimer de leurs hommes, ont obtenu d'eux tant de prodiges; à nos soldats, et, puisque ce terme a joyeusement pénétré dans la langue, à nos poilus, à cette glorieuse personnification desplus belles vertus héréditaires de la race française; à cette multitude de héros anonymes qui, si longtemps, sous le soleil et sous la pluie, dans la poussière et dans la boue, ont opposé, aux furieux assauts de l'ennemi, leur vigueur inflexible et leur inlassable ténacité !
Honneur aux nations et aux armées alliées qui, toutes, ont
rivalisé avec les nôtres d'endurance et de bravoure et qui, toutes, ont mérité d'être à la joie, après avoir été, elles aussi, à la peine !
Honneuràces innombrables légions de vainqueurs, à jamais unis par des liens fraternels; à ces peuples armés qui ont com-
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battu côte à côte pour un idéal commun et qui demain cueilleront ensemble, dans la paix, le fruit de cette camaraderie prolongée!
Nous les verrons bientôt, ces innombrables soldais de la grande guerre, suivre dans Paris la voie même que vient de parcourir aujourd'hui le long cortège des manifestants. Nous les verrons passer, dans une lumière d'apothéose, sous la voûte triomphale, et descendre de l'Etoile pour effacer, sous leurs pas cadencés, la souillure laissée jadis à nos Champs-Elysées par l'arrogant défilé des bataillons ennemis.
Honneur au Parlement français, qui, en des sessions laborieuses et presque permanentes, a efficacement secondé le
Gouvernement de la République dans l'organisation progressive de la Défense nationale!
Honneur à Paris, qui, dans les nuits où gémissait la sirène, dans les journées sombres où les obus assassins venaient brusquement surprendre les enfants dans leurs jeux, les femmes dans leur travail ou dan- leurs prières, les vieillards dans le repos des asiles, a conservé son calme, sa confiance et sa sérénité. Combien de fois n'ai-je pas eu alors le douloureux devoir de saluer ses morts et de visiter ses blessés! J'ai senti de tout près battre son cœur : le mouvement n'en était ni activé ni ralenti ; le rythme n'en était pas troublé.
Honneur au peuple de France tout entier, qui a répondu avec tant d'empressement à l'appel d'union que je lui ai adressé le premier jour de la guerre ; aux vieux paysans, aux femmes, aux jeunes gens, qui ont su ajouter aux miracles d'énergie des miracles de patience, qui ontlabouré, semé, récolté, pour alimenter les combattants ; aux ouvriers qui ont fondu des canons, chargé des obus, armé des avions, créé, développé, amélioré, pendant quatre années, cet outillage formidable qui a été l'instrument nécessaire de la victoire; aux fonctionnaires de la République, aux maires, aux municipalités qui ont assuré la bonne administration, la tranquillité et le ravitaillement du pays; aux maîtres qui ont mis sous les yeux de l'enfance les impérissables leçons de désintéressement et de patriotisme offertes par la guerre à l'éternelle admiration de l'esprit humain; aux prélats, aux prêtres et aux pasteurs de toutes religions qui se sont étroitement rapprochés autour de l'autel de la patrie et qui ont invoqué un seul Dieu pour le salut de la France et pour le repos de ses morts.
Honneur à nos colonies, qui ont rivalisé de dévouement à la métropole et qui, de toutes les parties du monde, ont envoyé des travailleurs à nos usines et des soldats à nos armées!
Honneur aux mères qui n'embrasseront plus leurs fils, aux femmes qui rherchent sur les champs de bataille la tombe de leurs maris, aux orphelins qui deviennent les enfants adoptifs de la France. Mais par-dessus tout. Messieurs, honneur a ceux qui ne sont plus, à ceux qui sont tombés l'espoir au cœur, dans les sillons ensanglantés, dans les tranchées bouleversées, dans
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la profondeur des mers, et dont les yeux clos n'auront pas vu poindre l'aurore de la victoire et la lumière de la paix! Honneur aux plus modestes, aux plus obscurs, aux plus inconnus d'entre eux ! Il n'en est pas un seul dont la mort n'ait aidé à la résurrection de la France et à l'affranchissement de l'humanité. Leurs corps déchirés par les projectiles gisent dans les régions dévastées où s'est décidé le sort du monde; mais leur image sacrée demeurera intacte au fond de nos cœurs. C'est elle qui sera désormais notre inspiratrice; c'est elle qui nous rappellera demain, dans notre labeur pacifique, quelle moisson de gloire et bientôt de force et de prospérité nationales a pu faire lever, en quelques années, sous le soleil de France, l'esprit de sacrifice et d'abnégation.
Honneur aux morts, immortels conseillers des vivants!
AUX FRANÇAIS DE LORRAINE
Frères et soeurs de Lorraine,
En 1871, par un odieux abus de la force, — qu'elle expie aujourd'hui, — l'Allemagne avait arraché vos familles du sein de la douce France. Depuis près de cinquante ans, le vainqueur brutal vous a tenus sous le joug.
Après avoir accumulé les mensonges, puis les crimes, l'impérialisme allemand a vu se dresser contre lui les consciences indignées de tous les peuples libres. Ceux-ci se sont unis pour l'abattre. Ils l'ont abattu. Ils l'empêcheront désormais de nuire. Le nom allemand ne sera plus redouté dans le monde. Votre servitude est finie ; votre long cauchemar est dissipé.
Vous reprenez aujourd'hui votre place à notre foyer, au moment où la France vient d'acquérir, aux yeux du monde entier, un magnifique prestige. Ce prestige, la France ne le doit pas seulement à la vaillance incomparable de ses armées que vous acclamiez hier, à l'intelligence de ses chefs civils et militaires, à la souplesse robuste de ses institutions démocratiques, à l'action féconde de ses assemblées parlementaires, au
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Labeur, à la fermeté civique, à L'union sacrée, à la belle tenue morale de toute la nation; elle le doit aussi à la fidélité de ses enfants d'Alsace et de Lorraine.
Vous avez continué, au prix de bien des misères, à aimer la France vaincue. Comment n e l'aimeriez- vous pas dans le splendide rayonnement de sa victoire?
La France, depuis cinquante ans, a beaucoup appris. Elle est restée, elle demeure — c'est son honneur et c'est peut-être aussi le secret de sa force — le champion de l'idéal ; mais elle a conquis et fortifié en elle le souci des réalités. Vous la trouverez demain puissamment outillée dans les divers domaines économiques, développant chaque jour ses institutions et ses lois de prévoyance, réalisant chaque jour quelque progrès social, avançant dans celte voie hardiment, mais avec méthode, sans heurt, sans désordre, comme il convient à une démocratie organisée consciente des devoirs qu'impose la liberté.
Dès la signature des préliminaires de la paix, le Parlement français réglera, dans sa souveraineté, l'organisation définitive des territoires d'Alsace et de Lorraine ci-devant annexés. 11 sera unanime à s'inspirer, pour ce règlement, des sentiments de la plus tendre affection pour les populations françaises délivrées.
En attendant et dès aujourd'hui, s'impose ici la nécessité d'abord — et d'urgence — de ravitailler le pays, de soulager des misères, enfin de panser bien des plaies, puis de reconstituer la vie économique, de renouer la chaîne morale qui doit vous unir au reste de la Lorraine et de la France.
A l'accomplissement de cette noble tache, matérielle et morale, je donnerai toutes mes forces et tout mon cœur, avec la passion joyeuse d'un homme qui, depuis plus de quatre ans, des hauteurs du Couronné de Nancy, contemplait la cathédrale de Metz et rêvait d'être appelé bientôt à l'honneur de rap profiler les deux parties de la chair lorraine déchirée en 1871 par le fer du vainqueur.
Respectueux de toutes les croyances, je convie tous les Français à s'unir dans la religion de la Patrie. Je ne connaîtrai et ne veux servir qu'un parti : celui de la France I
La République ne demande à ses commissaires que d'udnii-
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nistrer avec zèle et équité. Selon l'abominable doctrine prussienne — qui avait fini par déformer l'âme même de la nation allemande — « tout ce qui est utile à l'État est juste ». Notre doctrine française proclame, au contraire, ceci : « 11 n'y a d'utile à l'État que ee qui est juste ! » Cette justice régnera ici; les bienfaits en seront assurés à cbacun.
Au travail!
Frères de Lorraine, riches ou pauvres, ouvriers ou patrons, paysans ou bourgeois, conservateurs ou socialistes, je vous serre cordialement la main.
Sœurs de Lorraine, je vous salue avec un all'ectueux et tendre respect.
Vive la Lorraine délivrée!
Vive la République!
Vive la France une et indivisible!
Le Commissaire de la République :
Léon .Mirman.
Nancy-Metz, 17 novembre 1918.
Journée cT apothéose.
AUJOURD'HUI Paris saluera l'Alsace-Lorraine avec son cœur débordant d'entbousiasine. Entre l'Arc de Triomphe, <( cette porte ouverte à l'infini », comme disait Chateaubriand, et le monument de Gambetta, symbole des espérances tenaces de la France, un cortège de 100000 personnes se déroulera, où la pensée et l'énergie françaises seront représentées par les hommes les plus universellement appréciés.
Cette imposante manifestation sera toute spontanée. Ses organisateurs n'ont p;is eu abattre le rappel des bonnes volontés. Jls ont dû se défendre contre les sollicitations trop nombreuses. Toui le inonde voulait en être.
C'est qu'aussi le retour à la mère patrie des deux provinces pndues marque chacun le comprend) le relèvement de la France, qui reprend sa place traditionnelle à la tète des nations
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civilisées, comme il est pour nous, Alsaciens-Lorrains, la fin d'un abominable cauchemar.
Pendant quarante-sept ans, nous avions payé (et combien durement la rançon de la patrie vaincue. Notre cœur nous disait bien que notre exil ne serait pas éternel; mais il semblait qu'il dût encore se prolonger, lorsque l'orgueil et les appétits démesurés des pan germanistes provoquèrent le grand conflit libérateur.
Par quelles angoisses, mes pauvres compatriotes, restés sous le joug allemand, n'ont-ils pas suivi les péripéties du drame sanglant. Leur foi dans les destinées de la France n'a cependant jamais fléchi. A travers la ligne de feu, les échos nous en venaient presque journellement. 11 n'y avait pas de pessimistes entre les Vosges et le Rhin, et cependant Dieu seul sait ce (pie fut la tyrannie allemande en Alsace-Lorraine pendant ces jours douloureux.
A l'heure présente, tout est à la joie, là-bas. Les vieux drapeaux français sortent de leurs cachettes, la population s'apprête à faire une réception triomphale aux soldats de France, les fonctionnaires allemands prennent la fuite, poursuivis par les quolibets de leurs victimes. Le rêve, si longtemps caressé, se réalise dans une gloire d'apothéose.
Les deux sœurs exilées reprennent leur place à la table familiale. Pour les recevoir Paris se met en fêle. Avant qu'à Metz et à Strasbourg le drapeau tricolore soit follement acclamé, la capitale tient à célébrer la restauration du droit, attention délicate à laquelle nos frères des provinces délivrées seront particulièrement sensibles.
La France a retrouvé ses frontières. Elle retrouve également, le long du Rhin, des enfants, qui ont beaucoup souffert, mais qui ne l'ont jamais oubliée. Dans l'ivresse des heures que nous vivons, oublions toutes les humiliations et toutes les douleurs du passé. Que les bannières flottent gaiement au vent, que les fanfares remplissent l'air de leurs joyeux accords. L'Alsace-Lorraine est toujours française et elle le restera. •
E. Wetterlé, ancien député d'Alsace.
Le Matin (17 novembre 1918).
L'Extase.
DEPUIS qu'au zénith de Strasbourg apparut, dans les brumes de l'espace, et survolant la statue de Kléber, un premier aviateur français, depuis qu'il contourna, de son élégant virage, la flèche rose de la cathédrale, une rumeur de joie perpétue,
LES JEUNES ALSACIENNES FRATERNISENT AVEC LES SOLDATS FRANÇAIS
dans la ville, les clameurs de l'incomparable ovation. « C'est un oiseau qui vient de France, » avait, quarante-huit ans, répété la chanson populaire, suppliant la sentinelle de ne point tirer sur l'annonciateur de la liberté. Le ciel de Strasbourg, enfin, par un après-midi vaporeux de novembre (le 21), a rayonné autour de l'archange apportant le réel des vœux si longtemps renouvelés dans le mystère des cœurs fidèles.
Les soixante Alsaciennes en costume qui, tout à coup, s'introduisirent entre la musique et le premier bataillon du 419 régiment, celui-là môme ayant tenu garnison dans Strasbourg, en 1870, jusqu'au bout de la défense; ces soixante jeunes filles qui
couvrirent de fleurs le cheval du colonel, puis l'accompagnèrent, en pleurant avec lui, par les rues immédiatement pavoisées, encombrées, acclamantes, ces soixante jeunes iilles ont donné l'exemple. Les robes anciennes, les fichus des grand'mères, les bonnets d'or à coques de faille noire, les jupes rouges ont été repris aux armoires, revêtus par la joie des mfffe et mille femmes, qui, le surlendemain, chantèrent la Marseillaise avec le général Gouraud, debout au balcon, tandis que ses brigade», ses cavaleries, ses batteries s'éloignaient, se livraient aux embrassements de la foule, les étreignant de ses afflux, escaladant leurs caissons, hissant des adolescentes auprès des pointeurs.
La Marseillaise dès lors a donné sur les pianos. Elle a retenti dans la maison intacte où Elougel de l'isle fit connaître, en 170^, son Hymne à V armée du Rhin, et dans toutes les autres demeures, dans les édifices neufs comme dans les vieux hôtels merveilleusement sculptés par Karl de la Renaissance, et aussi dans les palais anciens où 1' « Encyclopédie » fut discutée par les contemporains de Rousseau, d'Helvétius et de Voltaire, la Marseillaise s'échappe des portes et des croisées entr'ouvertes.
Cependant l'or du Rhin brille, liquide et clair, dans les tulipes de verre au pied fragile sur les tables de fumeurs. On chante, on danse par toute la province, nuit et jour, aussi.
Voir cela! Voir un bleuet Imberbe enlaçant la beauté de l'Alsace en ses bras, désormais illustres, la tenant contre sa poitrine décorée de fourragères et de médailles, et tournant avec une grâce un peu rustique, au son de la Marseillaise, dans une tabagie de Strasbourg. Voir cela, et qui est vrai! L'ineffable émotion de la pensée, pour ceux de mon temps qui vécurent vaincus par la fatalité de 1870. L'illusion est réelle. La chimère est tangible. Le rêve continue par delà le réveil. Voir, dans la salle de la Singer-Haus, les familles célèbres de l'Alsace debout sur deux rangs derrière leur balcon doré. Les voix graves, émues, accompagner de toutes leurs forces musicales l'orchestre dédiant avec la Marseillaise, au général Gouraud, si grand, si .droit, à de nombreux officiers sveltes et vêtus de ciel clair, tout l'enthousiasme de l'élite présente pour la patrie libératrice. Voir tant de héros cuirassés de croix et de palmes,
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oublieux de leurs effroyables supplices, sourire aux larges ruban? noir?, aux larges rubans Pompadour coiffant do leurs coques les face? claires et blondes des admiratrices en corsets
,],. rel -s e( d'or, en châles de soie fine, en jupes êearlates.
Voir !'■- rues, les avenues de Strasbourg tout illuminées par
les baïonnettes de nos bataillons, arrivant sur la place pour saluer ce Kléber de bronxe, au son de leurs fanfares victorieuses, et pour lui montrer que rien n'a fléchi de son cour que rien ne s'est obscurci de ses espoirs en nos cour- du xxe siècle, et pour lui dire qu'il peut, à son tour, parla main du général Foch, saluer, de son cimeterre, nos drapeaux dignes des idées aïeule-,, de leurs bravoures. Voir cela, c'est voir la joie même de la gloire. Voir la gloire '.
Nulle autre joie n'est cette joie. On se seni vivre avec quarante millions de Français, avec tous les cœurs en son cœur, avec toutes leurs idées vives en son cerveau exalté, avec tous les vœux des morts en son imagination éblouie.
Paul Adam.
L'Information 2'.) novembre 1918).
Le Salut de l'Alsace à la France.
AUJOURD'HUI, les troupes françaises entrent dans Strasbourg reconquis. De Beîfort à Wissembourg, les soldats en marche et les populations, entraînés par une vague d'enthousiasme, entonnent la Marseillaise. De toutes les fenêtres sortent, comme par enchantement, des drapeaux tricolores. Àuventdela liberté revenue, au carillon frénétique des cloches, la bannière française tlotte sur toutes les églises, de la cathédrale de Goimar a l;i flèche de Strasbourg. Du mont de Sainte-Odile au Rhin, un seul cri part de ces millions de poitrines oppressées depuis quarante-sept ans : «Vive la France! Vivent les Alliés! Vive l'Alsace délivrée ! >
Que signilient ces cris de joie? Que disent ces chants et ces cloches qui sonnent le glas funèbre des empires germaniques et annoncent une ère nouvelle à l'humanité ? Je veux essayer de le due.
II y a huit mois à peine, l'ex-chancelier M. von Kuhlmann proclamait, aux applaudissements duReichslag : «L'Alsace est le bouclier de l'empire et le symbole de son unité. » Parole d'orgueil et de défi, qui retentit aujourd'hui comme une ironie grotesque devant l'empire sombré et son kaiser bafoué dans sa fuite honteuse par son peuple et son armée. Ce mensonge impudent nous montre ce que l'Alsace a toujours été pour L'Allemagne et ce qu'elle en voulait faire. Avec sa folle mégalomanie et son égoïsme féroce, jamais la Prusse n'a songé à ce que l'Alsace pourrait être pour elle-même et pour la civilisation, mais uniquement au profit et à la gloire qu'elle pourrait en tirer.
L'amour hypocrite de la grande Allemagne pour sa prétendue province n'était que sourde envie et vile convoitise. « Peu nous importe ce que pensent les Alsaciens : l'Alsace n'est pour nous qu'un glacis, » avait dit Bismarck en 1871. Guillaume II ajoutait, au début de sa guerre fraîche et joyeuse : « Si nous devons la rendre à la France, nous la rendrons chauve. » Un terrain d'exploitation et le signe visible du droit foulé aux pieds, voilà ce qu'était l'Alsace aux yeux de l'Allemagne et ce qu'elle a été aux yeux du monde depuis le crime de son annexion forcée.
Avec sa mentalité faussée et son immense armée, l'Allemagne se croyait tellement invincible qu'elle s'imposerait au monde entier et qu'elle ferait de sa volonté la loi de l'univers. Peu s'en est fallu qu'elle n'ait réussi. Car son terrorisme, son astuce et sa fourberie étaient parvenus à corrompre la conscience de l'Europe. A force de trembler devant elle, on avait fini par croire à sa divinité. « Si nous sommes vainqueurs, quel tribunal nous jugera? » s'écriait Maximilien Harden avec une franchise ingénue et un cynisme truculent.
Pourquoi donc l'Alsace a-t-elle résisté victorieusement à l'effrayante pression que l'Allemagne a exercée sur elle pendant un demi-siècle ? Tout simplement parce qu'elle croyait à la France, à sa mission dans le monde, à son idéal de liberté, de
justice et de fraternité, à l'impossibilité de sa destruction jurée par ses ennemis héréditaires. La France tombée, le flot de la barbarie teutonne passait sur son cadavre et débordait sur la terre. C'est pourquoi l'Allemagne voulait l'abattre d'abord, à tout prix. Mais l'Alsace savait aussi que la France ne tomberait pas, à cause de la justice immanente, qui vit au cœur des hommes, et de la justice divine, qui veille sur eux, dans l'invisible, au cœur de l'univers. Dans ce combat gigantesque, la justice fut l'épée de la France, et la foi en la France fut la cuirasse de l'Alsace contre le Boche.
Et voici qu'après la bataille furieuse et le massacre de quatre années, les deux empires de proie se sont écroulés tout à coup comme un château de cartes. Balayées les fameuses lignes de défense, camouflées des noms pompeux de la mythologie germanique. Dispersées comme chiffons de papier les armées de Ludendorff, par le génie de Foch et la bravoure de nos soldats. Abattu le colosse Hindenburg, dernier fétiche et dernier croquemitaine de l'Allemagne apeurée. Disparu à l'étranger le sinistre cabotin impérial, avec son louche héritier. Elle gît à terre, comme une panoplie écroulée, la grande machine infernale du militarisme prussien. Quant à l'Allemagne, tombée brusquement dans le chaos de la révolution, nul ne sait encore ce qu'elle deviendra.
L'heure est venue pour l'Alsace de répondre aux trois bravades de Bismarck, de Guillaume II et de M. von Kuhlmann.
Oui, l'Alsace volée à la France par la Prusse a été le bouclier de l'empire allemand et de sa brutale unité. Pendant un demisiècle, l'Allemagne, ivre de ses exactions, a brandi ce blason devant le monde terrifié comme un trophée et comme une menace. Sa devise cynique était le droit de la force. Elle crut d'abord que l'Alsace convertie à cette religion de barbares justifierait son rapt par sa soumission et confirmerait ainsi son crime par une faiblesse intellectuelle et une lâcheté morale. Voyant qu'elle se heurtait à une résistance inébranlable, elle voulut faire de l'Alsace garrottée l'épouvantail de tous les peuples vaincus qu'elle tenait dans ses griffes.
Aujourd'hui, tout est renversé, et le fond de> choses ressort des ténèbres du mensonge à la lumière éclatante de la vérité.
Dans cette lumière, l'Alsace apparaît l'égide d'une France régénérée, qui vient de rompre successivement les chaînes de tous les peuples opprimés. Voici donc l'Alsace et la Lorraine devenues son bouclier et son blason, et leurdevise commune est la force du droit. Or cette France ressuscitée est la France intégrale, la France éternelle, la France idéale et triomphante. Redescendue de son ciel, elle s'est réincarnée dans la France vivante et militante. La voici forte de tout son passé, consciente de tout son avenir. C'est la France celtique, latine et chrétienne, qui, de la Gaule aux croisades, des croisades à la Révolution et delà Révolution à la guerre des deux mondes, fut toujours la Jeanne d'Abc iu:s nations.
Qu'il soit permis à un lils de la vieille Alsace de donner à celte France libératrice le salut de l'Alsace nouvelle, qui trouvera demain son verbe encore inconnu. Voici donc le souhait que, dès à présent, cette jeune Alsace forme pour sa mère superbe, enlin retrouvée, dont rien désormais ne saurait plus la séparer. Elle lui adresse ce vœu fervent au nom de tous les grands morts et de tous les héros vivants de cette guerre terrible :
« A toi, France immortelle, la grande victoire des peuples libérés! A toi la fougue et l'audace des inspirations sublimes; à toi les combats chevaleresques et généreux: à toi le gant librement jeté pour les justes causes; àtoi les miracles du. courage et les prodiges de l'esprit. Puisses-tu conserver, dans ton triomphe, la force et la sagesse que tu as déployées dans cette lutte formidable pour ton génie et pour l'humanité. Puisses-tu demeurer, dans les épreuves non moins redoutables qui t'attendent, ce que tu fus toujours aux grandes heures de ton Histoire: l'éveilleuse intrépide de la liberté humaine, la gardienne vigilante de la fraternité des peuples, la prophétesse-voyante des vérités divines 1 »
Edouard Schuré.
Le Matin (25 novembre 1918).
Metz l'inviolée.
NOS TROUPES victorieuses ont fait leur entrée dans Metz par la porte de France, après que les geôliers de l'Alsace et de la Lorraine en furent sortis, la tète basse, par la porte dos Allemands.
LES JEUNES LORRAINES MONTÉES SUR DES AUTOMOBILES ACCLAMENT NOS SOLDATS.
Ainsi ces appellations symbolisent le caractère historique d une ville qui, après avoir été l'une des places de la Gaule romaine opposées aux invasions barbares, demeura toujours liée aux destinées de la terre française, dont, depuis le milieu du xvie siècle, elle fut le principal boulevard.
On peut même dire qu'à Metz prit naissance la première forme de notre patrie, car, après le démembrement définitif de
l'empire de Charlemagne, Charles le Chauve fut couronné roi de France dans ses murs; il inaugurait ainsi la série des rois carolingiens purement nationaux, et dont l'Austrasie avait été le berceau.
Plus tard, dans le chaos du moyen âge, Metz suivit le sort delà Lorraine, inféodée au Saint-Empire romain germanique, cette fédération sans unité matérielle ni morale dans laquelle entraient, pour tout ou partie de leurs domaines, des feudataires d'ordres divers : rois et comtes, évêques et abbés, villes libres. Et de ce que ces feudataires étaient unis par des liens d'ailleurs fort lâches, les populations ne se développaient pas moins selon leurs propres lois et leurs aspirations particulières.
Aussi, dès le xn° siècle, la Lorraine, divisée en duché de Lorraine, comté de Bar, comtés de Metz, Toul, Verdun, réellement française de coutumes et de langue, avait-elle déjà desserré les rares liens la rattachant à peine à l'Empire. A Metz, à Toul, à Verdun, les évêques qui, petit àpetit, avaient remplacé les comtes, tendirent à l'indépendance. Puis, lorsque la grande lutte entre les maisons de France et d'Autriche partout mit sur pied les hommes d'armes et livra les campagnes comme les cités à la dévastation et au pillage, les bourgeois des ïrois- Évêchés n'hésitèrent plus : ils se donnèrent au roi de France. Les troupes de Henri II entrèrent dans Metz en 1552 parmi des acclamations semblables à celles qui attendent demain les soldats de la République libérateurs.
Depuis lors, Metz a vécu de la vie française. En vain, aussitôt que l'oriflamme fut planté sur ses remparts, Charles- Quint essaya-t-il de l'abattre. François de Guise, avec la meilleure noblesse du royaume, unie aux citoyens messins, sauva la ville. Et si la forteresse, érigée par Vauban, fut souillée plus tard par l'invasion prussienne, la cause en fut non pas dans sa chute personnelle, mais dans la capitulation de l'armée, qu'un général incapable avait accumulée sous ses murs.
Deux grandes figures de maréchaux se dressent sur les places de Metz : Ney, le brave des braves, originaire de la ville voisine, de Sarrelouis, et Fabert, enfant de la cité même. Aux
pieds de celui-ci est gravée la phrase magnifique que, gouverneur de Sedan, il adressait à Louis XIII :
« Si, pour empêcher qu'une place que le roi m'a confiée ne tombât pas au pouvoir des ennemis, il fallait mettre à la brèche ma personne, ma famille et mon bien, je ne balancerais pas un instant à le faire. »
Les soldats de la France moderne, qui liront cette inscription, peuvent se dire qu'ils ont agi selon la promesse qu'elle affirme. N'ont-ils pas, depuis plus de quatre années, sur toutes les brèches ouvertes aux flancs de la patrie, apporté leurs biens, leurs personnes et celles de leurs enfants?
G1 de Civrieux.
Le Matin (16 novembre 1918).
Les Français à Colmar.
Colmar, 10 novembre 191a.
DANS MA SACOCHE, un ordre de transport Paris-Colmar — le premier, m'atïirme-t-on, qui ait été délivré— plus un papier qui m'autorise à me rendre dans ma ville natale au plus vite... et me voilà en roule.
Le soir du 13, j'étais à Lure,non sans un retard fantastique. Je repars. Voici Belfort, Dannemarie, le bois tant et tant bombardé de Schônholz, et je fais halte devant nos anciennes tranchées de première ligne.
Nos poilus sont là qui restaurent la voie, qui établissent des passerelles. Sur toute cette route, la circulation est intense. Au milieu de nos soldats, passent des prisonniers qui rentrent en France et des Boches aussi, des déserteurs, qui ont arboré la cocarde rouge, piquée bien en vue, sur le casque, la casquette ou le calot. Nombreux sont là également les Alsaciens qui parlementent pour obtenir l'autorisation devenir s'approvisionner chez nous; on s'efforce de leur donner satisfaction : on envoie même des cuisines roulantes en première ligne pour leur faire prendre patience.
Devant ce spectacle, osa l'impression que, h les cuisines
roulantes prenaient la tète de l'armée française, celle-ci s'en irait tout droit jusqu'à Berlin.
A Altkirch, où Hotte un minuscule drapeau rouge, une difficulté surgi L Au bout de la route, se trouve uu poste allemand en armes. Impossible de passer. Il faut cependant que je continue ma mute. Je retourne dans les états-majors. J'y reçois un
accueil charmant, mais personne ne peut me dire quand nous rentrons en Alsace.
Enfin., je mets la main sur un auto qui se rend à Gérardiner. Je me présente au général — un des pins glorieux, un des plus braves de notre armée — et, là, je trouve une députation du conseil municipal de Colmar. qui vient supplier nos chefs de venir au plus tôt. Leur v<eu es! exaucé. Notre armée doit repartir sur-le-champ, el j'obtiens la permission de lui emboîter le pas. Quel admirable voyage ! Me voilà, par cette belle fin de journée d'hiver, descendant la route de la Schlucht, au milieu de nos beaux soldats. Mais quelles tristesses aussi : nous rencontrons de lamentables troupeaux de prisonniers roumains, italiens, en loques, chargés de paquets, de sacs, de caisses.
Enfin, à la nuit, apparaissent les premiers villages de la vallée. Quelle surprise ! Quel réconfort! ,
Partout, aux fenêtres, des drapeaux français, des oriflammes tricolores. Qui dira jamais l'ingéniosité déployée par nos jeunes tilles, par nos femmes d'Alsace pour fabriquer tous ces emblèmes a nos trois couleurs ! On avait bien des drapeaux rouge et blanc — couleurs d'Alsace — mais le bleu faisait défaut. Alors on a sacrifié des tabliers, des robes, des jupons, des étoffes d'ameublement même. Tant pis! Il faut des drapeaux!
.Nuire voiture a des cahots formidables sur les chemins défoncés. Mai- bous ne les sentons pas. Nous n'entendons que le cri qui nous accueille : « Vive la France ! »
Je rentre en Alsace française. Quels mots trouverais-je p<-ur dire la joie, l'émotion quim'élreint! A quelques kilomètres, des jeunes gens arrêtent la voiture : ils me reconnaissent, s'accrochent aux marchepieds, qu'ils ne quittent plus jusqu'à Coimar.
EL je suis bien embarrassé pour noter ce qui se passe ensuite. Eh bien ! oui, voilà : la foule m'a reconnu. Uu m'embrasse,
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on s'empare de mes mains, ou les serre à les briser; on crie mon nom, et puis encore et toujours, ce sont des : « Vive la France ! » chaleureux, formidables. Je vis un rêve radieux, unique dans ma vie. On me fait faire un tour de ville, on m'emmène dans une maison amie. C'est de cette maison que Ton va prévenir mon père, le préparer à la joie de me revoir, .Mais d'autres amis déjà ont appris ma présence. Ils arrivent : la maison s'emplit de sourires...
Et puis... et puis..., voici... mon père, entouré, lui aussi, de tous nos amis. On lui avait dit — seulement — qu'un camarade de son fils était là... et, c'est moi, c'est son Gis, qu'il retrouve sous l'uniforme d'officier français.
... Il y a eu de grandes douleurs en cette guerre, mais il y aura eu aussi de grandes joies... Et la joie qu'en cette minute j'ai éprouvée, seuls la comprendront tous mes frères alsaciens de l'armée française... Cette minute qui réalise tous nos idéals, toutes nos espérances, cette minute à laquelle nous pensions toujours, je l'ai vécue — et beaucoup après moi la vivront encore.
L'émotion première passée, on me questionne. J'apporte des nouvelles de tous les Alsaciens de France, de tous les engagés volontaires de Colrnar...
On me raconte tout ce qu'on a souffert ici. La folie sanguinaire qui s'est emparée des Boches, au début de la guerre, les arrestations, les exécutions. Je sais, enfin, comment mon père a été arrêté, enfermé dans la cellule que j'avais habitée avant lui; que mon frère a passé de longs mois en prison, pour avoir eu sur lui du papier à cigarettes français, ainsi que mon autre frère, parce que l'on a trouvé dans une panoplie un vieux tambour aux couleurs françaises, et comment on l'a accusé d'espionnage, pour avoir détenu le plan présumé, dressé par le colonel Stoffel, de la bataille entre Jules César et Arioviste dans la plaine d'Alsace.
Chacun a une histoire de ce genre et, dans chaque mot, éclate une haine, une rage folle... Jamais, ni en 1870, ni après, l'Allemand n'a été haï en Alsace comme en ce moment, et jamais la France n'a été aimée avec plus de ferveur... Ce premier soir, dois-je le noter, on se couche très tard. Dans la nuit, on
entend des explosions, le crépitement d'une mitrailleuse, mais cela ne m'empêche pas de m'endormïr heureux.
Le lendemain, 10 novemhre, j'apprends que les coups de feu entendus sont une manifestation de joie du « soviet » colmarien. Vraiment, je suis curieux de voir ces gens-là de plus près.
J'ai grand'peine, tant on se presse autour de moi, à me frayer un chemin jusqu'à la mairie, qui de nouveau s'appelle l'hôtel de ville. Les soldats du soviet y montent la garde... Un vieux manteau d'uniforme allemand, une vieille casquette plate, un hrassard rouge, le fusil en bandoulière, ils ont bien la silhouette connue du bolchevick russe... Mais voilà que ces terribles révolutionnaires me reconnaissent, eux aussi, crient : « Vive la France ! » et tendent vers moi les mains.
Je m'aperçois que chacun, sur sa poitrine, porte une cocarde française, et on m'explique :
« Nos soviets d'Alsace ne sont qu'une garde nationale, destinée à tenir en respect la horde débandée des troupes boches en retraite et à protéger les drapeaux français qui flottent partout.»
Et, tandis que je cause avec ces bolchevicks nationalistes et patriotes, je sens des frôlements : ce sont les gosses qui m'ont escorté et qui soulèvent ma capote pour voir si vraiment je porte des pantalons rouges !... Mais voici qu'approchent deux policiers, de vrais agents de police de Colmar dans l'uniforme boche; ceux-là mêmes qui étaient chargés de m'arrêter, qui auraient touché une forte prime s'ils m'avaient arrêté !... Ah î aujourd'hui ils ne songent pas à m'arrêter... Au contraire : comme les autres, les policiers crient : « Vive la France ! » Et je continue ma promenade, et je continue aussi à serrer des mains, à embrasser et à être embrassé... Et, partout, me suit cette clameur de toute une ville, qui crie : « Vive la France 1 »
Il crient : « Vive la France ! », d'abord pour se soulager; ils le crient à la barbe des agents de police, des soldats boches en retraite; ils le crient, parce que, depuis quarante-huit ans, ils n"ont pas eu le droit de crier : « Vive la France ! » ; ils le^erient pour dire leur haine de l'ennemi chassé et leur amour pour la France, enfin retrouvée.
Et les drapeaux tricolores sortent des fenêtres, et tous portent des cocardes immenses; et les Boches tirent en l'air, et crient : « Vive la France ! » aussi !... Nous ne sommes encore qu'à trois jours de l'entrée officielle de l'armée française. Que sera-ce donc alors ?
Hansi.
Le Matin (23 novembre 1918).
Les Écoles françaises en Alsace reconquise.
LES ÉCOLES françaises, dans les 93 premières communes alsaciennes libérées, comptent plus de 9000 élèves; près de 300 d'entre eux suivent les cours des écoles primaires supérieures et 4 000 environ les cours d'adultes. L'inspection académique est divisée en deux cercles : celai de Thann-Massevaux et celui de Dannemarie. On notait pour le cercle académique de Thann-Massevaux, à l'entrée de l'année scolaire 1917-1918 : 300 élèves alsaciens envoyés en France pour compléter leurs études; 103 dans les lycées et collèges, 62 dans les écoles primaires supérieures et professionnelles, 24 à l'école normale d'instituteurs et d'institutrices, 86 à des écoles de mécaniciens; de plus, 400 certificats d'études avaient été délivrés, 20 brevets élémentaires, 12 bourses d'enseignement primaire supérieur et 6 bourses de lycée et collège. Pour le cercle académique de Dannemarie, les chiffres étaient un peu moins élevés, mais, par rapport à la population, la proportion était la même. Sur 60 p. 100 des enfants entrés dans nos écoles en 1914 el ignorant le français, 75 p. 100 en 1915, 90 p. 100 en 1916 et 94 p. 100 en 1917, on arrivait en fin d'année scolaire à des résultats tels que 10 p. 100 à peine des écoliers et des écolières d'Alsace avaient besoin de redoubler les classes. Un système excellent a de plus été adopté. L'enseignement est donné par des instituteurs laïques autant que par des religieuses et des instituteurs militaires. Pas de contlit de religion, mais la tolérance des croyances, les méthodes et les traitements tels que les connaît l'Alsace, tels qu'elle les aime et les pratique. Les amé-
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liorations françaises s'ajoutent ainsi les unes aux autres, sans heurt ni violence, aussi bien sur le terrain de l'école que sur celui de l'administration civile. Nos administrateurs, choisis parmi les membres du conseil d'État et les magistrats mobilisés, ont reçu l'ordre de se conformer strictement aux règles fixées par la conférence de La Haye pour les pays conquis. Ça et là on augmente le taux des allocations aux familles pour les égaler aux allocations de France. Partout les traitements des clergés ont été maintenus comme avant la séparation des Églises et de l'État. La liberté et le respect du culte sont une règle sacrée.
C'est que la question religieuse en Alsace est délicate. Il ne faut y toucher que d'une main légère. La monotonie du rite n'a pas ici alourdi la foi. Celle-ci est restée vivace, non pas seulement comme dans tout pays de montagnes, mais comme sur un sol constamment soumis aux frémissements des âges, à la lutte incessante des vagues germaniques et des vagues latines qui s'y heurtent en chocs furieux. Dans l'incertitude du destin et malgré les changements de régime, l'Alsacien garde son Dieu comme espérance unique et conserve sa foi comme suprême consolation. La marque en éclate dans les fêtes chrétiennes qui, en dehors des coutumes confessionnelles, sont le recueillement naturel de l'humanité.
Gabriel Alphaud,
La France pendant la guerre (2e série).
Hachelte et Cie, éditeurs.
La Frontière de 1871
ET LA VRAIE FRONTIÈRE ÉCONOMIQUE DE LA FRANCE
LE TRACÉ de la frontière de 1815 (traité du 20 novembre) atteste nettement la convoitise de la Prusse sur les mines de la Sarre et les établissements industriels qui s'étaient groupés autour d'elles. La Westphalie, avec le bassin de la Ruhr ; la Province rhénane, avec le bassin de la Sarre, lui constituaient
un nouveau domaine qui devait être la source de sa fortune et de sa puissance.
Ses accroissements territoriaux, l'augmentation de sa richesse donnaient à la Prusse des appétits de plus en plus grands; selon l'expression d'un Allemand notoire, elle « voulut tenir l'emploi de premier violon dans le concert européen ». Elle trouva en Bismarck l'homme de la situation.
... Bismarck était, à ce moment, le maître d'une situation sans précédent. Il pouvait opérer un rapprochement entre l'Allemagne et la France et établir, de la sorte, sur une paix féconde, un équilibre européen, stable et solide... Il imposa à l'Europe cet état d'équilibre instable où l'Allemagne, ne croyant qu'à sa force et sans cesse préoccupée à l'accroître, chercha uniquement la supériorité de son armement et le développement illimité de son outillage de guerre... Pour arriver à ses fins, il lui fallait du fer. Elle ne possédait alors que quelques mines en Westphalie et en Prusse-Rhénane; leur exploitation n'était pas susceptible d'un grand rendement, puisque, de 1860 à 1870, la production de fonte était passée seulement de 700000 tonnes à 1 million.
Et, pourtant, la houille abondait, et la métallurgie prenait une extension manifeste 1 Alfred Krupp avait fait des progrès depuis son canon en acier, au creuset, de 1847 ; en 1853, il commençait la fabrication des bandages sans soudure, et, en 1869, il coulait des pièces de 20 tonnes.
L'Allemagne avait pléthore (1) de houille, pénurie de minerai de fer. Au contraire, notre Lorraine possédait des gîtes riches, déjà très connus et en exploitation régulière; en 1869, l'extraction totale y était de 3500000 tonnes, dont 1215000 pour les deux départements de Meurthe et de Moselle.
Le tracé de la nouvelle frontière devait donc absorber la majeure partie de ces gisements, en même temps qu'incorporer les usines métallurgiques qui s'étaient installées sur les minerais.
.... Cette frontière, au début des négociations, était celle que, dès la fin d'octobre 1870, après la capitulation de Metz, le lieutenant Liebenof, sous la direction du général de Moltke, avait
1. Pléthore : mot signifiant surabondance. Ternie d'origine médicale surabondance de sang, d'humeur.
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tracée. Le fameux liséré véli, qui marquait, a rette date, les prétentions de l'état-major allemand, avail reçu une seule modification : le paragraphe 7 de Vartiôle /'r disposait, en effet, que« le tracé indiqué a subi les modifications suivantes de l'accord des deux parties contractant^; dans l'ancien département de la Moselle, les Tillages de Sainte-Marie-aux-Chénes, près de Saint-Privat-la-Montagne, el de Vionville, à l'ouest de Bezoùville, seront cédés a l'Allemagne; par contre, la ville el lès fortifications de Belforl resteront ;i la Fratice, avec un rayon qui sera déterminé ultérieurement ». Le « rayon à [déterminer » qui, dans l'esprit des négociateurs français, ne comportai! aucune compensation nouvelle, fui pour nous l'occasion d'une
autre perte territoriale, entraînant, de ce fait, celle d'i de
qos meilleures régions ferrifères... Les nouvelles négociations permirent à L'ingénieur allemand Bauchekorn de donner à Bismarck les indications nécessaires sur la valeur d'une région dont on ne s'était pas occupé dans le traité d'annexion : là région d'Aumetz. Le fameux •< liséré verl • nous laissait, en effet, les importants gisements d'Ottange, de Villerupt, d'Audun-le- Tiche et d'Aumetz. La seule préoccupation du maréchal de Moltke avait été de prendre les minerais riches d'affleurement (1) et spécialement le domaine minier d'Hayange, de Moveuvre et de Rosselange, ceux de Wendel, d'un seul tenant entre la Moselle, la Pentscfa et l'Orne.
11 est vraisemblable que le rapport de l'ingénieur des mines Hauchekorn, remis, le 1S août 1870, au commissaire militaire d'Alsace, à Haguenau, et qui indiquait, d'une façon tfêâ précise, la situation minière et métallurgique « des parties de la France, autrefois allemandes . il est vraisemblable done .pie ledit rapport n'avait pas été transmis.
La discussion nouvelle snr le paragraphe 7 permit à Hauchekorn d'insister sur la valeur des mines d'Aumetz et de Villerupt; le petit ingénieur, inconnu jusqu'alors, devenait bientôt membre de la Commission de délimitation, puis directeur effectif des travaux.
1. Affleurement : émergence des couches, filons, etc., qui viennent affleu. rer la surface de la terre.
... La cession de la région d'Aumetz coupait la frontière franco-luxembourgeoise sur 16 kilomètres. Elle faisait rentrer, sous la domination allemande, 17 communes : Lommerange, Neuf-Chef, Knutange, Nilvange, Fuutoy, Boulange, Havange,
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Tressange, Aumet/.. Audun-le-Tiche, Russange, Redange, Tiercelet, Hussigny, Villerupt, Thil, Crusnes. Toutefois, grâce à ['habileté du colonel Laussedat et de Pouyer-Quertier, on put sauver les cinq dernières.
.... Nous sommes à une époque où la supériorité d'un peuple se manifeste par sa vitalité économique, sa puissance commerciale, sa capacité industrielle. Quelles que soient les frontières des traités et des conventions, les richesses du sous-sol seront les facteurs de délimitation les plus importantes.
On aura beau séparer le fer de la houille, on pourra essayer
de les distribuer et de les répartir entre divers compétiteurs, ils se rejoindront tôt ou tard.
En regardant la carte d'Alsace-Lorraine, en examinant les richesses de son sous-sol, on découvre ces fatalités économiques. La nature a magnifiquement doté l'Alsace-Lorraine : nouille avec le bassin de la Sarre, fer avec le bassin lorrain, pétrole de Pechelbronn, chlorure de potassium à Nonnenbruch, sel gemme à Dieuze.
Le bassin houiller de la Sarre s'étend à la fois sur le Palatinat bavarois, la Prusse-Rhénane et la Lorraine annexée.
Le gisement ferrifère de Lorraine annexée n'est qu'une partie d'une formation ferrugineuse qu'une malencontreuse frontière a divisée. La France, la Lorraine annexée et le Luxembourg en sont les copropriétaires.
Enfin, le gisement de sel gemme se trouve à cheval sur la frontière du traité de Francfort. La production, ralentie en Lorraine annexée par la concurrence d'outre-Rhin, pourrait reprendre un vif essor et permettre le développement de toutes les industries chimiques qui gravitent autour de la soude et des sels.
On trouve donc, en Alsace-Lorraine et aux environs, tout ce qui fait la force et la richesse industrielle d'une nation. Si l'on groupe entre elles toutes ces richesses et qu'on les réunisse à la France, qui en possède déjà une partie, on permettra ainsi le développement et l'essor d'une région qu'on n'a cessé, depuis plus d'un siècle, de livrer au plus horrible carnage.
Louis Férasson, La Question du fer.
(Payot, éditeur.)
Briey.
BRIEY ! Voici la plus grande misère etlapensée laplus grave entre toutes celles que met à l'âme le département. Vainement en effet Nancy garde les allures d'une capitale. Souverainement belle avec ses rues propres et reclilignes, les grilles dorées et magnifiques de Jean Lamour (1), ses tombeaux sculptés et les
1. Jean Lamour : artiste serrurier de premier ordre, né à Nancy, mort en 1771, et dont les grilles en fer forgé et les balcons de la place Stanislas sont des chefs-d'œuvre.
palais de ses ducs, il semble que sa beauté doive conduire l'esprit de l'étranger au délassement et à la joie. Il n'en est rien. C'est vers la vie sérieuse et réfléchie que tout ici s'oriente, la vie faite de pudeur craintive, de prudence, de labeur méthodique, de progrès clairs et sûrs... Tout est ici pour la guerre, pour l'agriculture et pour l'industrie.
Or, pour le développement de cette industrie, le bassin de Briey était un élément exceptionnel. Alors qu'en 1875 l'extraction du minerai de fer n'atteignait pas 1 million de tonnes, elle dépassait, à la veille des hostilités, 17 millions de tonnes. Les hauts fourneaux surgissaient du sol plus vite que, dans une ville qui s'amuse, les cinématographes et les lieux déplaisir. La production de la fonte s'élevait à 4 millions de tonnes, c'est-àdire plus de 90 p. 100 de la production française. Hélas! comme le disait douloureusement le Mélibée (1) de Virgile, « un autre atout ceci » et l'exploite. De nombreux prisonniers russes travaillent aux mines de Briey et de Longwy, mêlés aux 10 000 ouvriers italiens que l'invasion surprit. Il y a des équipes de nuit et des équipes de jour. L'extraction du minerai, développée par tous les moyens modernes dont disposent la science et la métallurgie allemandes, y atteint des proportions que dans la paix nous n'osions pas espérer. On en a la certitude par des déclarations de soldats russes qui ont réussi à s'enfuir et à se réfugier dans nos lignes. On en a la confirmation parles aveux de reilres prisonniers et d'espions... De ceux-ci, comme de l'énorme supériorité métallurgique de l'Allemagne, la Meurtheet-Moselle est cruellement atteinte. Son vœu ardent est de ne plus avoir à les redouter dans l'avenir. C'est pourquoi Nancy la Vaillante ferme sa porte sur sa pauvreté passagère et sur ses douleurs du moment. Ce que la vallée de la Moselle lui fournit encore de minerai, ce que ses gisements de sel lui donnent — elle était en ceci la première productrice de France — elle l'envoie généreusement à Paris et à nos provinces.
Gabriel Alphaud,
La France pendant la guerre (lce série).
(Hachelte et Cie, éditeurs.)
1. Mélibée : un des bergers de l'heureuse Arcadie, qui figure dans la première et la septième églogue de Virgile.
Le Bassin houiller de la Sarre.
AUX MARCHES de la Lorraine, s'allonge le riche gisement delà Sarre, dont la production pourrait nous fournir de précieux combustibles.
...Le bassin houiller de Sarrebruck, orienté du sud-ouest au nord-est, s'étend sur une centaine de kilomètres de longueur, de Frankenholz. près de Waldmohr, dans le Palalinat bavarois, jusqu'à L'ouesl dePont-à-Mousson, en France. Toutefois, la formation principale et vraiment utile ne présente pas une longueur de plus de 70 kilomètres, de Frankenholz à Karlingen, en Lorraine.
La largeur du gîte atteint 35 kilomètres et sa superficie plus de 155 000 hectares. Par ses dimensions, ce bassin rappelle celui du Nord et du Pas-de-Calais.
D'après M. Aguillon, la surface respective des trois districts administratifs du dépôt serait la suivante : 1° partie rhénane, 100 000 hectares; 2° partie bavaroise, 5 500; .3° partie lorraine, 50 000.
Au nord, le gisement butte contre le flanc méridional du Hunsrùck.
Au sud-est, ses limites sont assez précisément connues. Une faille post-triasique (1) a rejeté les couches à plus de 2 000 métrés. Au sud-ouest, elles sont indécises. La minéralisation disparaît ; mais son prolongement a été décelé vers Pont-à- Mousson -et Eply. Il serait donc prématuré de vouloir fixer les frontières absolues de la cuvette.
Celle-ci est affectée par un important accident géologique correspondant à la vallée de la Sarre, de Sarrelouis à Sarrebruck, et qui coupe perpendiculairement la formation.
A partir de celte faille, le terrain s'enfonce rapidement sous les morts-terrains superficiels en direction nord-ouest. Sur l'autre rive delà Sarre, le pendage est moins accusé: il n'excède pas 30°. Les couches qui se rencontrent à Petite-Rosselle, près
1. Triasique : qui appartient au trias, étage le plus ancien des terrains secondaires.
de Sarrebruck, à 75 mètres du sol, s'observent déjà à Faulquemont, à 590 mètres; elles sont rejetées à 896 mètres à Abancourt (France) et 1 273 et 1546 mètres à Eply.
Les combustibles de la Sarre sont situés au-dessous des grés du permien dans les premières assises du carboniférien. A la partie supérieure du gîte, on signale deux liions, dits d'Otweiler, épais de 1 m. 70 et 1 m. 50 et distants de 400 mètres.
Ils reposent sur des conglomérats de llalz, farcis de quartziles (1), qu'on a reconnus dans toute l'étendue du bassin. A la base de ces derniers, les courbes dites de Sarrebruck, apparentées à celles de la Belgique, sont constituées par trois faisceaux, isolées par des intercalations stériles, de houilles lluinbantes supérieures, inférieures e^ gi'asses.
La puissance totale de cette formation est fort variable, mais elle atteint à peu près 1 500 mètres à l'est et 2 500 a l'ouest, tandis que l'épaisseur totale des combustibles oscille entre 20 eL 30 mètres.
D'après le Stald und Fisen, la profondeur du terrain carbonifère s'élèverait à 2 488 mètres pour la zone occidentale, 2045 pour la zone centrale, 1 531 mètres pour la zone de l'est- D'un autre côté, on compterait respectivement 32 couches 'ri m. 62 de puissance exploitable; dans la première région, 37 dans la seconde (42 m. 94), et 27 dans la dernière (37 m. 71,. Le fond du pli n'a pas été atteint, et il est vraisemblable que l'on découvrirait à sa base les belles couches grasses du bassin du Hainaut et du Nord.
En raison de l'insuflisance des travaux d'exploration, les estimations de la richesse du gisement sont des plus dissemblables. Les Allemands, avec leurs tendances naturelles à l'exagération, ont accusé des réserves qui semblent problématiques. Selon von Dechen, la Sarre renfermerait 45 milliards et demi de tonnes. Selon Muller, 6 500 000 000, pour les mines liscales seules. l'iech, limitant son évaluation aux quatre groupes de filonsprincipaux, considère que le bassin pourrait livrer 3 81 7 milliards de tonnes, dont 3 660 millions à moins de 1 000 mètres de profondeur, et 1 880 au-dessous de 1 000 mètres.
Quariziles : quartz hyalin grenu ou en roches
D'après le même auteur, en envisageant toutes les couches étudiées de plus de 0 m. 70 de puissance, les ressources du bassin s'élèveraient à 5 631 000 000 de tonnes entre Oet 1000 mètres, 9 413 000000 jusqu'à 1500 mètres, et 33 milliards audessous de cette profondeur.
Les Anglais ont fait entrer dans leurs calculs les veines de 0 m. 30 et porté ainsi leurs estimations à 9 795000 000 détonnes jusqu'à 1000 mètres, 15 574 000 000 jusqu'à 1500 mètres, 53 515000000 si Ton englobe toute la formation.
Ces évaluations, répétons-le, sont sujettes à revision. Néanmoins, le Congrès géologique de Toronto a chiffré à 12 milliards et demi détonnes les réserves certaines jusqu'à 1 500 mètres, profondeur atteinte par plusieurs exploitations, — dont 8 milliards à moins de 1 000 mètres. — Les réserves connues atteindraient 6 780000000 de tonnes entre 0 et 1 200 mètres. Les réserves probables seraient considérables.
Pour mieux préciser l'importance du dépôt, il faut remarquer que la richesse de notre bassin du Nord n'excéderait pas, d'après les données établies au même Congrès, 8 milliards de tonnes.
M. L. Gonvy, fils d'un illustre maître de forges lorrain, a énergiquement préconisé le rattachement à notre domaine du bassin de la Sarre. Répondant à ceux qui s'en désintéressent, parce que les charbons de Sarrebruck sont de médiocres auxiliaires de la sidérurgie, il écrivait en octobre 1915 : «Il y a d'autres débouchés qui s'ouvriront à eux le jour où la région de Sarrebruck fera retour à la France. » De son côté, M. Aguillon proclamait avec autorité : « L'annexion de la Sarre à l'Alsace-Lorraine redevenue française est justifiée économiquement et historiquement. » Enfin, M. Houllevigue, l'érudit professeur et collaborateur au Temps, revendiquait avec chaleur en 1916 « l'intégrale possession du bassin de Sarrebruck ». Sur quels arguments peut-on étayer cette prétention?
Tout d'abord, sur la nécessité militaire de porter nos frontières jusqu'à la rive gauche du Rhin, notre rempart naturel et stratégique vers Test. C'est là d'ailleurs une clause essentielle imposée par l'armistice actuel.
En second lieu, sur nos droits historiques concernant la région de la Sarre. Sarrelouis est une ville d'origine bien française et
dont le nom claironne ses attaches à notre pays. N'oublions pas non plus que les odieux traités de 1815, qui ont défiguré la carte de l'Europe et préparé un siècle de militarisation à outrance, nous ont ravi ces provinces qui étaient bien nôtres dans leur essence, et n'ont été prussianisées que contre leur gré.
En troisième lieu, si les princes de Nassau ont développé l'exploitation des houillères, il faut reconnaître aussi que l'exploration scientifique du gîte a été l'œuvre de nos industriels. C'est à leur initiative qu'a été due la découverte des formations profondes après la Révolution; c'est le capital français qui a établi le prolongement du gisement versBoulayet Saint-Avold, et, plus tard, sur le territoire de Meurthe-et-Moselle.
Il ne faudrait pas oublier non plus que, alors même qu'on ne voudrait pas invoquer la violation du droitcommise en 1815, l'Allemagne se trouve notre débitrice pour toutes les destructions qu'elle a opérées et les pillages systématiques qu'elle a ordonnés depuis quatre ans. Elle nous doit, en droit, une complète réparation. Or, la plus riche partie des houillères de la Sarre appartient à YÈtat prussien, l'instigateur et l'auteur de ces délits et crimes. L'État français a donc, en bonne justice, le droit de réclamer au gouvernement de Berlin la propriété des, charbonnages fiscaux de Sarrebruck pour payement d'une partie de sa dette, pour la couverture des pertes qu'il a fait subir à nos mines du Pas-de-Calais. Sans annexer toute la Sarre, notre gouvernement peut, du moins, se faire attribuer les domaines de la Couronne de Prusse, comme il prendra possession définitive" des chemins de fer impériaux d'Alsace-Lorraine lors du règlement de comptes. Nous pouvons, d'ailleurs, arguer à cet égard d'un précédent caractéristique.
En 1815, la Prusse exigea non seulement la remise des dépôts, mais encore celle du travail exécuté, de 1807 à 1811, par les ingénieurs français en vue de la transformation de l'exploitation par l'État en concessions particulières. Ainsi la France dutelle céder à la Prusse le merveilleux atlas de nivellement dressé par Duhamel et Calmelet. Nous n'avons qu'à appliquer à la Prusse le traitement qu'elle nous infligea il y a cent ans.
Enfin l'Allemagne a entrepris la guerre pour s'assureri'hégémonie du fer et s'emparer de nos dépôts de Briey. Nous avons
de bonnes raisons de reprendre à notre compte sa formule et de la contraindre à nous fournir la houille nécessaire à notre sidérurgie (1).
Nous sommes en présence d'un dilemme : ou voir notre industrie en fâcheuse posture par suite de la réannexion de l'Alsace-Lorraine, et notre déficit en combustibles s'aggravera plus de 30 millions de tonnes, ou incorporer, sous une forme ou une autre, le bassin de la. Sarre, de façon à récupérer 15 à 20 millions de tonnes par an. Après avoir tenté d'affamer notre sidérurgie, nos ennemis ne pourraient s'étonner de nous voir prendre des mesures de défense en vue de l'avenir, alors que leurs ressources houillères seraient à peine entamées par la perte de la Sarre.
Auguste Pawluwski.
La Nature (Il janvier îyi'Jj.
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